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En commençant ce second volume, nous sera-t-il permis

d'inviter nos lecteurs à reporter leurs regards en arrière, pour

examiner la marche que nous avons suivie et se rendre

compte de ce qui a été fait ?

Nous en sentons d'autant plus le besoin qu'une impar-

tiale appréciation de notre œuvre, et quelques mots de justi-

fication de notre conduite en certaines circonstances, pour-

ront peut-être raviver le zèle de nos anciens amis et dissiper

les préjugés qu'on pourrait entretenir, en certains quartiers,

contre le Naturaliste.

Populariser les connaissances en Histoire Naturelle,

offrir au débutant un guide pour fintroduire dans ce sanc-

tuaire, et à l'initié, matières x)our poursuivre ses recherches,

tel est notre but, disions-nous, dans notre prospectus ; et nous

croyons avoir fidèlement marché dans cette voie. Sans nous

astreindre à aucune branche particuhère de la science qui

nous occupe, nous nous sommes efforcé de varier tellement

nos articles, que les lecteurs de tous les goûts ont pu y ren-

contrer des sujets de leur prédilection. En effet, voyons un

peu. Nous sommes entré dans le domaine de la Mammo-
logie avec le castor, le carcajou et le phoque ; nous avons

touché à rOrnithologie avec le cardinal, à flcthyologie avec

le saumon et à l'Erpétologie avec le crapaud. Les Anne-

lés ont été mentionnés avec le ténia et le gordius et fEn-

tomologie nous a fourni le sujet de nombreux articles, no-

tamment sur les urocères, les œstres, les bélostomes, les

cyuips, les bruches, les pucerons, les altises, les chrysopes.
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les anthomyes, les tenthrèdes, les nabis, les coccinelles, etc.
;

et n'eut été l'obiigation pour nous de varier nos articles, et

le peu de pages à notre dispo.^itiou,les insectes, surtout ceux

nuisibles à l'agriculture, auraient encore Hguré i)lus souvent

dans nos colonnes ; nous nous proposons tout de même, de

leur accorder plus d'attention dans les pages qui suivront.

Le Naturaliste Canadien est, jusqu'à ce jour, h. pre-

mière et la seule publication française ^lécialemeut dévouée

à la science, en Canada ; ne tient-il pas à Thonneur de tout Ca-

nadien, ami des sciences, ami du progrès, de favoriser une

telle publication ? Et qu'on veuille bien nous permettre de

le répéter, nous n'écrivons'pas exclusivement pour les sa-

vants, nos articles ne s'adressent pas uniquement à ceux qui

ont lait une étude spéciale des sciences. Comme l'His-

toire Naturelle intéresse tout le monde, est plus ou moins

connue de tout le monde, nous pensons que nos articles

peuvent être aussi compris de tout le monde, de tous ceux

du moins qui étant capables de comprendre le language or-

dinaire, voudront se donner la peine de les lire attentivement.

Et qu'on n'aille pas s'efirayer des termes techniques qu'on y
rencontre parfois ; ces termes, au moyen du petite glossaire,

qu'on trouve à la fin de chaque livraison, au lieu de nuire,

d'embarasser, sont d'un grand secours pour la simplification

de l'expression et son appropriation plus facile par le lecteur.

D'ailleurs est-il une. science, un art, un métier même qui

n'ait ses termes propres, ses expressions techniques ?

Plusieurs amis, en nous donnant avis de discontinuation

d'envoi, à la fin de notre premier volume, nous ont exprimé

des vœux pour le succès de notre entreprise, ajoutant que

n'ayant ni temps, ni aptitude x)our ces sortes d'études, ils

croyaient pouvoir se retirer après nous avoir aidé à faire les

premiers i:)as. Nous leur sommes certainement redevable

pour leur encouragement, mais nous croyons qu'ils ont

présumé trop favorablement de nos forces ; si nous avons pu

faire quelques pas, mais nous ne nous considérons pas en.

core comme entièrement soustrait à la faiblesse de l'enfance.

33'ailleurs le caractère de notre publication, les illustrations

qu'elle exige, demanderaient quelque chose de plus que ce
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quo nous avons pu donner jusqu'à ce jour. Et d'un autre

côtt'-, à part le temps rigoureusement requis pour les de-

voirs d'état, moments peuvent-ils plus avantageusement

être employés qu'à l'étude, à la connaissance des êtres qui,

nous environnant de tout côté, nous réjouissent ou nous

attristent, nous aident ou nous menacent ?

Mais le Naturaliste Canadien est-il à la hauteur de

sa position ? les matières traitées par lui le sont-elles con-

venablement au point de vue de la science ?

Ici, noLis pouvons en appeler avec confiance au témoi-

gnage de tous ceux qui nous ont lu assidûment et sans pré-

jugés, au témoignage aussi de la presse en général, tant du
pays que de l'étranger. Il n'est pas une seule de nos li-

vraisons qui n'ait fourni à la presse indigène, matière à quel-

ques reproductions ; et plus d'un de nos articles a mérité

riionneur de la traduction dans les publications étrangères,

Combattant au dernier rang dans la milice des savants, nos

humbles efforts ont été cependant notés favorablement par

les princes de la science dans la presse Européenne ; et

des confrères de langue étrangère ont été même jusqu'à

proposer l'humble prose de nos articles, pour sujets de thèmes

dans les lycées de leur nationalité.

Il s'est trouvé, il est vrai, deux journaux du pays qui

se sont efforcés d'inspirer des doutes sur l'exactitude de nos .

avancés, qui nous ont même accusé d'hétérodoxie ; mais

ont-ils appuyé de preuves leurs avancés ? se sont-ils même
mis en frais de soutenir une discussion franche et loyable ?

Oh ! pas du tout On s'est contenté de nier et rien de plus-

Le premier de ces journaux est une petite gazette qui,

sous le drapeau de l'agriculture, vous donne des commen-
taires sur tous les sujets et tous les textes, depuis le saint

Evangile et les sphères célestes jusqu'à la manière de traiter

les queues d'ognons et les cotons de patates. Eien ne l'in-

quiète moins que les intérêts de la science. Pourvu que

l'écrivain puisse mettre son petit grain partout, pour flatter

son amour propre en se faisant remarquer, peu lui importe

le sujet, l'occasion ou l'a propos ; ses polémiques récentes
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avec une bonne partie de nos feuilles politiques sont là pour

la preuve.

Quant au second, grand journal et de haut patronage,

c'est un saint zèle qui l'anime, et (pii, pour n'avoir pas de

gou^T3rnail proportionné à sa voilure, lui fait trouver des

ennemis de l'église dans tous ceux qui ne savent pas s'al-

longer la ligure au seul nom de religion et qui voudraient

reconnaître le répons avant de lancer le conclusif et

approbatif Amen. Deux ou trois Don Quichotte jocoso-reli-

gieux, avec de rassurants pseudonymes, viennent à sa res-

cousse, quand le grand seigneur parait essouliié ou désire

s'éclipser. C'est ainsi que parti des profondeurs du tombeau

avec notre exposé de la science au sujet des vers, il a sauté

par-dessus maintes idées prétendues impies, matérialistes etc.

pour s'élancer jusqu'au delà du soleil qu'il a voulu forcer à

tourner autour de la terre, et cela de par l'autorité du Père

Eternel lui-même, dont, par humilité, il se croyait le repré-

sentant autorisé. Rien de plus ridicule, que de voir ainsi

ces Saul terrifiants, sous leur armure de textes sacrés plus

ou moins bien appliqués, épier les moindres pi'étextes pour

se mettre en évidence, et faire admirer leur zèle à défendre

la religion, lorsqu'elle n'est nullement en danger; comme si

le salut de féglise était entre leurs mains et qu'elle dût né-

cessairement péricliter sans leur intervention. Mais, valeu-

reux guerriers, si vous éprouvez tant d'ardeur pour les

combats du Seigneur, fourbissez maintenant vos armes par

l'étude et la réflexion et attendez avec patience que le

maitre requière vos services, car il pourrait arriver qu'il

jugerait à propos de contenir ou renverser ses ennemis sans

l'appoint de votre secours ; et n'allez pas mettre ilamberge

au veut pour une virgule ou un accent qui vous font trouver

des contradictions entre la science et la révélation, lorsque

ces contradictions n'existent que dans votre imagination.

Les savants chrétiens savent fort bien se passer des absur.

dites du matérialisme pour l'explication des différents pro-

blêmes qui font le sujet des études de nos jours! Pourquoi

s'eflorcer de convertir en ennemis ceux qui veulent com-

battre à nos côtés ?
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C'est avec plaisir que lions avons vu surgir dernière-

ment deux nouvelles publications dans les intérêts de la

cause agricole : Le Journal cïJï^^ricidtwe et La Semaine

./Igrirole. Si la Gazette des Campagnes, à l'exemple de ces

deux derniers, voulait se renfermer dans les bornes de sa

spécialité, nous ne pourrions qu'applaudir ; car ces diffé-

rentes publications loin de se nuire, ne pourraient que s'aider

mutuellement dans la noble cause qu'elles avocassent, le tri-

omphe du progTès sur la routine. L'agriculture est trop

intimement liée à l'Histoire Naturelle pour que nous ne nous

intéressions pas d'une manière toute particulière à tout ce

qui peut la relever et en activer le progrès.

Le champ de l'Histoire Naturelle est sivaste qu'il reste

plusieurs de ses branches dont nous n'avons pu encore,

vu le nombre restreint de nos pages, entretenir nos lecteurs
;

telles sont : la géologie et la paléontologie, les aranaéïdes,

les mollusques, les crustacés etc. Nous nous proposons de
traiter particulièrement de ces différentes branches dans nos

prochaines livraisons. Nous exposerons les principes avec des

aperçus généraux sur la géologie ; l'histoire de quelques

fossiles nous initiera à la paléontologie ; l'industrie de

quelques araignées, fhistoire des écrevisses avec k'S détails

de l'ostréiculture, telle qu'elle se pratique actuellement en

France, nous feront passer par les aranéïdes, les crustacés

et les mollusques &c.

Nous continuerons dans chaque numéro notre coup
d'oeil sur l'Histoire Naturelle, que nous aurions peut-être

mieux fait d'intituler: " la faune canadienne, " puisqu'il se

réduit à donner la nomendature des animaux compris dans

cette faune. Après les mammifères, dont nous aurons

bientôt épuisé la liste, nous passerons aux oiseaux, puis de

ceux-ci aux poissons, reptiles etc, jusqu'à nous ayons par-

couru toute la série, en autant que nos connaissances nous

permettront de le faire.

Nos observations météorologiques vont devenir, nous

l'espérons, de plus en plus étendues et d'une plus grande

exactitude, et pourront fournir une foule de renseignements

utiles à ceux qui voudront se donner la peine de comparer

ces différents tableaux.
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Nous débutons aujonid'hui en donnant 32 pages au

lieu de 24, comptant que l'adhésion de nouveaux abonnés

pourra nous permettre cette augmentation. La gravure de

notre titre sur la couverture pourra aussi servir à convaincre

nos lecteurs qu'il ne manquera rien de notre part pour

mettre notre publication à la hauteur de sa position.

Puissent tous les amis des sciences seconder nos efforts dans

l'intérêt du progrès en ce pays.

COUP D'CEIL SUR L'HISTOIRE NATURELLE.

(^Continué de la page 273, Vol. I).

LES PACHYDERMES.

6ÈME OKDRE DES MAMMIFÈRES.

Les Pachydermes ont les ongles remplacés par des

sabots qui leur enveloppent les extrémités des doigts. Ceux

de notre faune ne se trouvent qu'en domesticité.

Genre Cochon, >S?/.s, Lin. Les cochons ont 44 dents,

savoir: incisive, %; canines, j—
{

; molaires, |—ï ; museau

terminé par un boutoir, quatre doigts dont deux seulement

touchent la terre.

Notre cochon n'est que le produit du sanglier qu'on

trouve encore à l'état sauvage dans les forêts de l'Europe et

dont une antique servitude a modifié le jihysique et le moral.

Genre Cheval, Eqvtis, Lin. Les chevaux ont 42 dents

savoir: incisives, l ; canines \

—
\ ; molaires, l—h à couronne

carrée, marquée de nombreux replis en émail ; les molaires

sont séparées des canines i:»ar un espace vide.

Le Cheval ordinaire, Equits cabn/h/s, Lin., est originaire

de l'ancien continent où il ne se trouve guère plus qu'en

domesticité, tandis que transporté en Amérique, il y est re-

devenu sauvage. Les plaines du Mexique en contiennent

des milliers, qui vont en bandes très nombreuses.
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L'Ane, Equvs adnm, Lin. VOnagre des anciens; est

plus petit de taille que le cheval, et porte des oreilles deux

fois plus grandes que ce dernier.

Par le croisement du cheval et de l'ânesse on obtient

les bardots, ou petits mulets; par celui de l'âne avec la ju-

ment on a le mulet proprement dit. Les bardots et les mulets

sont toujours stériles.

LES RUMINANTS.

7ÈME OEDRE DES MAMMIFÈRES.

Les Euminants n'ont d'incisives qu'à la mâchoire infé-

rieure, elles sont remplacées à la mâchoire supérieure par

un bourrelet calleux ; les incisives sont séparées des molaires

par un espace vide. Leurs c|uatre pieds sont terminés par

deux doigts qu'enveloppent deux sabots Cjui se touchent par

une surface aplatie, comme si un sabot unique avait été l'en-

du en deux. En arrière des sabots se trouvent les rudi-

ments de deux autres doigts latéraux. Tous les animaux

de cet ordre ont la faculté de ramener à leur bouche, pour

les mâcher de nouveau, les aliments déjà parvenus à leur

estomac par une première déglutition, c'est ce qu'on appelle

ruminer ; et ils sont pourvus pour cette fin de quatre esto-

macs différents, savoir : la pat/se, le bonnet, le feaiUet et la

caillette, dont les trois premiers communiquent directement

avec l'œsophage. Les aliments, concassés par une première

mastication, passent d'abord dans la panse, dont les parois

sont revêtues de papilles en forme de grains de blé aplatis
;

ils passent de là dans le bonnet, dont les parois présentent

un réseau de mailles saillantes ; là, comprimés en boules

et imbibés du suc gastrique, ils reviennent à la bouche pour

y subir une seconde mastication. Ligurgités de nouveau,

ils passent dans le feuillet, dont les parois présentent des

lames comme les feuillets d'un livre
;
puis dans la caillette

qui est le véritable oigane de digestion, analogue à festomac

simple des autres animaux. Tant que les petits tettent et

ne se nourrissent que de lait, la caillette est le plus grand

de tous les estomacs, par ce que le lait étant un aliment tout

préparé, s'y rend directement, les autres estomacs étant alors
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inutiles. Mais aussitôt que l'animal commence à se nourrir

d'herbes, les autres estomacs, et surtout la panse, prennent

rapidement un plus grand développement.

Les ruminants se partagent en sept familles, savoir :

les Chameaux, les Moschinées, les Plénicornes, les Camé-

lopardinées, les Antilopes, les Chèvres et les Bœufs. Les

Chameaux, les Moschinées et les Camélopardinées n'ont

point de représentants dans notre faune.

Les Plénicornes.

Les mâles, au moins, dans cette famille, sont pourvus

de cornes ou bois osseux et caducs, c'est-à-dire, tombant

chaque année ou à des intervalles plus longs.

*^/*^/

Fig. 1.

Genre Elan, Alces, Lin. Les élans ont 32 dents, sa-

voir: incisives, % ; canines, ^—J ; molaires, %—%. Tous ont des

larmiers sous les yeux
;
jambes minces ; corps svelte

;
queue

très courte. Bois sessiles, sans andouillers, terminés par

une forte empaumure digitée à son bord externe seulement.

L'Elan orignal, Alces ma/chis, Ogilb. Cervus Alces, Lin.

Moose-cleer, American Elk des Anglais. 'L'Orignal des Ca-

Fig. 1. Tête du Renne du Nor d, Turandua articu».
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iiadiens.— Le plus grand de tous nos quadrupèdes, sa taille

dt passant celle du cheval Telage d'un brun cendré plus
ou moins foncé. Son bois croit avec l'âge jusqu'à peser de
5:) à 6 ) livres.

Crenre Rknne, Tarandits, Rich. Dents comme dans le

gt'ure })rtc.'dent Bois communs aux miles et aux femelles
à audouiilers, basilaires et médians, aplatis.

]. Le Eenne Caribou, Ta,-andus ranfrifer. Gray. T. has-
Mis, Agassiz. Cervus rnngifer, Briss. Rein-deer des Ano-lais
Le C^nôo./ des Canadiens.-!)' n gris cendré plus claii^|ue
chez

1 orignal; de plus petite taille aussi que ce dernier
Assez commun.

i'jg. 2. L'Elaphe du Canada, Elu^hxM (Junudmaie.
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2. le Renne du Nord. Tarandus artfats, Kich. Barren

grouh'd CnriboK dvfi Ângl-àis. iig. 1.

—

PI us petit que le précé-

dent. Bois pins ou moins divisés. Se trouve ordinairement

en bandes nombreuses. Pays des Jïsqiiimanx.

Genre Elapiie, Efaphi/s, De Kay. Dents comme dans

les deux genres précédents, à rexceplion que les mâles sont

pourvus de Cîinincs. Bois rameux, très grands, sans em-

paumure, propres au mâle seulement.

L'Elaphe du Canada, Elaphus Cdiiatlensis, De Kay. Ceivvs

Canadenais^ Gml. C. major, Desm.. UElk des Américains ; le

Cerf du, Canada, le Wi.jyiti du Nord-Ouest, fig. 2.

—

Pelage

d'nuiauve brunâtre, d'unj aune très clair sur les fesses. Plus

grand que le caribou. Ne se tiouve plus que dans le Nord-

Ouest, bien qu'il se rencontrât fréquemment autrefois sur les

bords du St. Laurent.

Genre Cerf, Cervus, Lin. Dents comme chez forignal,

sans canines. Bois sessiles, avec andouillers propres aux

mâles seulement.

L Le Cerf de Virginie. Cerviis Virgiuianvs, Say. TJte

Virginian Deer. Le Chevreuil des Canadiens.—Plus petit

que le Caribou. Pelage d'un fauve clair. Du golfe St. Lau-

rent aux Montagnes Pocheuses.

2. Le Cerf à grandes oreilles, Cervas macro/ is, Say. The

mule-deer. Le cerf à (/acne noire.— Oreilles de 7 à 8 pouces.

Pelage d'un brun pâle, longeâtre sur tout le corps ; cjueue

de 4 pouces, rougeâtre, terminée par des poils noirs aussi

longs C[u'elle. Basssin de la Siskatcliewan.

Les Antilopes.

Dents comme chez les Plénicornes, sans canines.

Cornes à noj'au complètement solide, recouvert d'un étui

creux. Oreilles grandes, pointues.

Genre ANTiLOCHi:VRE, Aniilocapra, Blainv. Les anti-

lochévres ont des cornes dans les deux sexes. Ces cornes

comprimées, sont munies d'un andouiller antérieur, et re-

courbées postérieurement vers la pointe. Point de larmiers,

L'Antilochèvre d'Amérique, Anfilocapra Americana, Ord.

Antilope /aïcijtr, Smiiii. Le i^iong-itoined jlnieLupe des
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Américains. Le cabri des voyageurs.—De plus petite taille

que le chevreuil, d'un pelage ras, d'un gris roussâtre, blauc

sous le ventre, à la queue et sur les iesses. Cornes de 11 à

12 x)ouces, ridées à la base, divergentes sur les côtés, avec

un petit andouiiler dirigé en avant. Assez commun dans

le Nord-Uuest.

liés Chèvres.

Les chèvres n'ont point de larmiers sous les ^^eux ; le

noyau de leurs cornes est composé de cellules communi-

quant avec les sinus frontaux. Ces cornes sont dirigées en

arrière ou reviennent en avant en décrivant une spirale.

Grenre Chèvre, Capra, Lin. Les cliovres ont 32 dents

savoir : incisives, % : molaires, î—%
;
point de malle, deux

m.amelles inguinales
;
queue courte.

La Chèvre ordinaire est originaire de l'ancien continent,

où elle se trouve encore à l'état sauvage, dans certaines

contrées.

Le STouton ordinaire, Ovis E'jwpœa, Boit, est aussi ori-

ginaire de l'Europe ; le mouflon, qu'on trouve encore en

Turquie, en Sardaigne &c. en serait la souche, suivant cer-

tains auteurs.

Le Mouton des Montagnes, Oins monlana.—Capra vion/ana,

Q-eofF.—Le ^Jourdain sheep des Américains, le Movjion des

voyageurs, se rencontre à l'Est des Montagnes Rocheuses.

Il a presque la taille d'un Cerf avec des cornes très grosses,

roulées en spirale
;
]3elage roide, court, grossier, d'un brun

marron avec les fesses d'un blanc pur; jambes longues,

corps svelte.

Les Bœufs.

Les Bœufs n'ont point de larmiers. Cornes plus ou

moins arrondies, dirigées de côte et revenant en avant en

forme de croissant. Le noyau de ces cornes est en partie

celluleux.

Genre Bœuf, Bas. Lin. Dents comme dans les Chèvres,

mufle fort
;
jambes fortes et assez courtes

;
queue longue,

terminée par un flocon de poils ; 4 mamelles inguinales.

Le Bœuf ordinaire, Bos laurus, Lin. est originaire de
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l'J^nrope ; comme l'attestent les nombreux débris fossiles

qu'on en trouve en France.

Le Bison, /jo,v /;?>(>//, Eral. Bo)> Mmerlcanns Gml.—Le

Biiffdlo des Américains. De très forte taiile. Croupe et

tète basses, garrot très élevé et poitaiit une espèce de cri-

nière
;
queue assez courte, terminée par un flocon de longs

crins. Habite par bandes les prairies de l'Ouest.

G-enre OviBOS, ouibos, Blainv. Point de mufle. Cornes

très lîvrges, se touchant à la base. Queue courte, membres

robustes.

I uv.b i m'.isqué, Oihhos moscJiatus, Blainv. Bos ivoschati/s,

Lin.— Le bœuf musqué est beaucoup plus petit que le bœuf

domestique ; sa taille dépasse à peine celle d'un gros mouton.

Pelage d'un brun foncé, à deux sortes de poils, faisant une

fourrure des plus épaisses. Cornes blanches, lisses et fort

larges. Nord-Oaest, région polaire.—A continuer.

Liste des Coléoptères pris à Portnsuf, Québec.

(Continué de la page 25'j).

GYRiNlDES.
Gyri.xus, Li/i.

fralenuis, Coup.

DiNEurus, McLeay.
anie ricanas, Lin.

di.-scolor, ,dubé.

HYDIIOPHILIDES
Helophurus, Fabr.

iacustris, Lee.

sc.;ber, Lee.

Hydrc^philus, Ceoff.

hiteralis, Herbst.

gî -ber, U.f'rb'1

HYDfu/tHÂias, Latr

(>bti;tatus. jLlc.

Lai Cobius. Er.
•dir\[\>,,lianlaiA.

PHILHYDi:U8, ÎSol.

liT* hviatus, 3iel^

ccliraoeus, k'els.

I1ydi;< Bius, Leai'i.

gl ibosus, Lee.

ijxbcuiptas, Lee.

Hydrobius, Lcaeh.

regular is, Lee.

fuscip.'S, Curtis.

subciii)reus, Lee.

Cercyu.v, Leaeh.

posticatum, Mann.

SILPHIDES.
Necrophorus, Fabr.

marginatus, Fabr.

pust u lo tu s. Herse II el.

oibicollis. Su/y.

lunatus, Lee.

veiutinus. Fabr.

SlLPH.'., Li7,

s u ri 1 ) an 1en . -is, Fabr.

lapponica, Hersbst.

margiiuJis, Fabr.

intequalis, Fabr.

peltata, Lee.

Catops, Fabr.

opacus, /S;r//.

Amso'H'MA. lu.

c oil ails, Lee.

(Jl œniinutr).
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I^a. I?îéi-icle <lo la. 3?i,ive.

Fier is rapae. Schrank.

Ce papillon qui nous est venu d'Europe, il y a Vl à 13

ans, a cause, à lui seul, plus de dommages aux cultivateurs,

que tous les autres lépidoptères nuisibles ojisemble. pendant

ie même espace de temps C'est à Québec qu'il s'est mon-

tré d'abo/d. On ci oit que ses œufs ou soij chrysalides

Fis. 3.

y furent apportés avec l^s fourrages! égu^x, es destinés aux

montons, chèvres ou autres animaux qu'on importait d'An-

gleterre. Toujours très commun dans les Iles Britanniques,

il ne s'y fait pas toutefois remarquer par des dégâts comme
ceux qui l'ont signalé par ici. Remarqué d'abord dans quel-

ques paroisses des enviro is de Québe.), quelques années

seulement lui ont suffi pour parvenir jusqu'aux extrémités

de la province, et cette année même, on a signalé sa pré-

sence jusqu'à New York. Cependant, à proprement parler,

Fig. 3. Larve et chrysalide de la piéride de la rave sur un pied de capucine; a la
larve, 6 la chrysalide.
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on peut dire que ses ravag'es se sont bornés à la seule pro-

vince de Québec, car bien que sa présence ait é.é constatée-

dan Ontario et les états voisins de la ligne provinciale, il

ne s'y est pas montré assez nombreux pour iaire apprécier

ses dégâts.

La clienille de ce papiJlon, fig. 3, a, est d'un vert gai, cou-

verte de très petits poils courts qui la font paraître comme
veloutée. Elle porte trois lignes longitudinales jaunes ou

d'un vert plus clair, l'une sur le dos. et une de chaque côté,

au dessus des pattes. Elle mesure de 12 à 14 pouces à sa

dernière mue. Elle vit particalièremet sur les choux, bien

qu'on la trouve aussi sur les navets, les radis, le réséda et la

capucine.

La chrysalide, fig. 3, Z), est d'un cendré plus ou moins

pâle, ponctué de noir et quelquefois lavé d'incarnat.

Comme dans toutes les espèces du genre, elle est fixée par

sa base au corps qui la porte et nîtenue dans sa partie supé-

rieure par un fil de soie en bandoulière. On les trouve quel

quefois attachées aux tiges des plantes, comme dans la fig. 3,

mais le plus souvent, les larves, an moment de se transfor-

mer, se cherchent une retraite sous les saillies des pièces de

menuiserie des bâtiments, sur les palissades des clôtures, les

dépressions des murs, etc. Il arrive fréquemment qu'elles

passent ainsi l'hiver pour éclore au printemps suivant.

Fig. 4. La piéride de la rave.

Le papillon, lig 4, est de couleur blanche, quelque-

fois un peu jaunâtre, avec le sommet des ailes supérieures

noir. Ces mémos ailes, lavées de gris à la base, portent aussi

deux taches noires circulaires vers les deux tiers de leur

largeur. Les ailes hiférieures portent de même une sem-
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blable tache près de leur bord snp^-rieur. En dessons, les

inférieures avec le sommet des supérieures sont lavés de

jaune.

La femelle qui pond de 200 à 300 œufs, les attache iso-

lément à la face inférieure des feuilles qui doivent servir de

nourriture aux jeunes larves qui en sortiront, n'en mettant

d'ordinaire que quatre ou cinq à la même feuille. Au bout

de 8 à 10 jours, ces œufs donnent naissance à de petites

larves ou chenilles qui prennent d'ordinaire trois semaines

pour parvenir à maturité. Elles se transforment alors en

chrysalides et passent à l'état parlait 10 à 12 jours après.

Les petites chenilles, aussitôt écloses, se mettent à ron-

ger la feuille c|ui les porte, et pour peu qu'elles soient nom-

breuses, elles la réduiront en peu de temps au pétiole et

aux nervures. Nous avons vu, plus d'une fois, des champs

de choux où les piérides abandonnées à elles-mêmes, avaient

ainsi réduit chaque pied à ne présenter que les nervures

principales des feuilles, n'offrant au centre, au lieu de tête,

que trois à quatre petites feuilles crispées et déchiquetées,

qu'achevaient de dévorer quelques unes d'entre elles qui

n'étaient pas encore à terme pour leur transformation.

Comme l'insecte passe souvent l'hiver dans la chrysa-

lide, il se montre alors à l'état ailé, dès les premiers jours de

Mai, et peut avoir dans ce cas jusqu'à trois générations dans

le même été. Depuis que cette j)iéride est devenue si com-

mune parmi nous, il n'est pas rare d'en voir éclore dans les

appartements en plein hiver. Deux chrysalides qui se trou-

vaient avoir été enfermées à l'automne, entre les doubles

chassis de notre demeure, l'année dernière, passèrent ainsi

à l'état parfait dès les premiers jours de Février. Ceux qui

gardent des pots de réséda (mignonnette) dans leurs appar-

tements, voient d'ordinaire les jeunes larves commencer
leurs ravages en Février ou en Mars.

En France, on donne à la piéride de la rave le nom de

petit papillon du chou, par opposition à la pieris brassicœ,

qu'on nomme le grand papillon du chou. Cette dernière, que

nous n'avons pas on Amérique, ne diffère de la première

que par une plus forte taille et une tache noiie de plus sur
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les ailes supérieures. Mais nous avons ici une autre espèce

de piéride qui se rapproche aussi de très près de la pieris

rapœ, c'est l-à. pierh uleracea, Boisduval. Dans celle-ci, pa-

reillement de couleur blanche, les tachos noires des ailes

font défaut, seulement les supérieures sont lavées de gris à la

base et sur la rno é on r.rou do la nervure costale. Chose

assez singulière ! avant Fapparition de la piéride de la rave,

nous prenions chaque année quelques exemplaires de la

piéride des légumineuses {pieris o/eracea), mais depuis que

la première s'est mo.itrée ici. noas n'avons pu. rencontrer

un seul spécimen de la seconde.

Les calculs suivants peuvent nous donner une idée des

dommages qu'à causés et que cause encore la piéride de la

rave aux cultivateurs Q lébecois. Oii peut sans exagération

assigner 50 tètes de choux à chaque propriétaire de terre
;

les 12u,0a0 propriétaires de la Province de Québ'-c en don-

neront donc 6,000,000; lesquels évalues à $4 le cent, forment

l'énorme somme de $24:0, 00 que ces insectes prélèvent sur

la province annuellement. Peut-on ne pas s'étonner à la

vue d'une telle imposition ! et cette somme, dût-elle être ré

duite de moitié, ne serait-elle pas encore suffisante pour faire

voir toute fimportance qui se rattache à l'étude des insectes,

et comme les asrriculteuis ont tort de ne prendre aucun

moyen de combattre de tels ennemis qui, pour être petits,

n'en sont pas moins redoutables.

-R/vHw/e^".—Bien connaître la nalure et les caractères

d'une maladie, les symptômes par lesquels elle se manifeste,

les causes qui ont pu lui done.er origin:\ les effets qu'elle

peut produire, est déjà un grand pas de f lit pour le médecin

appelé à am«'ner sa guérison ; mais de là au choix et à l'efli-

cacité des remèdes à employer pour effectu.'r cette guérison,

la distance est encore immense. Les insectes considérés

sous le rapport des dégâts qu'ils causent, peuvent-être pris

poiu' de vérilables maladies Nous venons de vou- coni-

-ment les piérid;s se reproduisent, 1rs époques de leurs trans-

formations, les ravages qu'elles exercent &;c. ;
reste mainte-

nant à savoir de quelle manière on peut eiricacement les

combattre.
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Le pins sûr moyen de restreindre leur nombre est de dé-

truire les œufs mêmes lorsqu'ils sont encore fixés au revers,

des feuilles du chou ; car une foi écloses, les petites che-

nilles se faufilent jusque dans les plus petits replis des

feuilles où il est presque impossible de les dénicher. Pour
celui qui ne fait pas de la culture du chou une spécialité,

mais qui, par exemple, avec les besoins de la famille, en
destine seulement quelques centaines de têtes au marché,

une visite à son champ pour écraser les œufs sur le revers

des feuilles, répétée de temps à autres, n'est pas chose ex-

traordinaire; d'autant plus que les enfants peuvent fort bien

être charg-és de cette besogne La couleur jaunâtre des

œufs tranche assez sur le vert glauque des feuilles pour les

flxire remarquer ; d'ailleurs, étant oblongs et fixés par un
bout, leur saillie les ferait facilement reconnaître au toucher,

s'ils avaient échappé à l'œil. Car une fois que les chenilles

ont envahi un champ de choux, en nombre tant soit peu
considérable, il est presqu impossible de parvenir à les dé-

truire ; les rephs et les crispures des feuilles, les têtes

mêmes à demi formées, offriront toujours des retraites à un
grand nombre, contre les doigts qui voudraient les saisir.

C'est donc aux œufs que la chasse est particulièrement

avantageuse. Si de tous côtés on s'entendait pour faire une
telle guerre d'extermination à cet insecte, il n'y a pas de
doute cju'on parviendrait, en peu de temps, à en diminuer
tellement le nombre, que les dégâts n'en seraient plus appré-

ciables.

Comme il arrivera toujours, toutefois, qu'un certain nom-
bre d'œufs échapperont à ces recherches et que des papillons,

d'un autre côté, pourront aussi venir de champs voisins où
on ne leur aura pas fait une toile guerre, il faudra faire aussi

la chasse aux papillons mêmes, et pour cela il faudra s'arm»r

d\u\ filet à papillon (voir au 1er volume du Naturaliste,
page 185], et poursuivre les piérides au vol et sur les fleurs.

Leur vol lent et uniforme permet facilement de les prendre

avec cet instrument.

Mais comme tout s'harmonise dans la nature et que nos

ennemis ont d'ordinaire leurs propres ennemis, est-ce que
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la piéride n'a pas, elle aussi, qnelqivautre insecte qni lui

fait la guerre ? Nous trouvâmes en Mars dernier, sous l'al-

lège d'une des fenêtres de notre demeure, deux chrysalides

de piérides que nous mîmes dans une iioie dans nos appar-

tements. Au bout de 8 jours, l'une donna naissance à un

beau papillon, tandis que l'autre se noircissant au milieu,

nous fit soupçonner qu'elle n'éclorait pas. En effet, nous

trouvâmes le lendemain dans la fiole, un cocon oblong, noi-

râtre, lisse, et tellement gros, que nous hésitâmes à croire

qu'il pût être sorti du corps de la chrj^sahde que nous voy-

ions percée au miheu ;
fayant rompue, nous la trouvâmes

de fait presque vide. Dix jours après, nous aperçûmes un

matin le cocon ouvert par l'un de ses bouts avec une mouche

qui voltigeait dans la fiole, que nous reconnûmes appartenir

au o-enre sarcophage, dont les larves sont connues pour se

nourrir de chair. Voilà donc, nous dimes-nous, un en-

nemi de la piéride, en apercevant cette mouche ! Mais

malheureusement les sarcophages se nourrissant presque

hidistinctement de la première chair qu'elles peuvent ren-

contrer, et n'étant jamais très nombreuses, ne peuvent être

des ennemis bien redoutables pour notre piéride. Il est

encore, en Europe, i^n petit hyménoptère qui fait sa proie

de la larve des piérides, c'est une espèce du grand genre

microgaster; mais nous ignorons si, dans l'importation de la

piéride, le parasite a pu aussi la suivre, du moins nous ne

favons encore jamais rencontré.

Les poudres insecticides, telle c[ue l'ellébore blanc, le

pyrèthre &c. qui sont si efficaces pour les larves des ten-

thrèdes et autres, seraient à peu près sans eflet sur les che-

nilles, une fois eu possession d'un champ de choux, en raison

surtout de ce que le plus grand nombre pourraient demeurer

à l'abri du poison, et l'emploi de ces choux aux usages culi-

naires ensuite, pourrait peut-être, être aussi dangereux.

-=>»#«^
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PALÉONTOLOGIE.

Un morse fossile. — Les travailleurs an chemin de fer

intercolonial viennent de découvrir, à Sainte Cécile du Bic,

le squelette complet d'un morse {Trichecus rosmanis), mesu-

rant 13 pieds de longueur. Ce squelette, enseveli à 14 pieds

de profondeur dans une couche d'argile compacte, se trou-

vait à plus de 100 pieds au dessus du niveau de la mer. On
sait que les morses, qui appartiennent à la famille des am-

phibies, de l'ordre des carnassiers, vivent habituellement

dans la mer, quoique à l'aide de leurs mains et des deux

grandes canines de la mâchoire supérieure qui leur sortent

de la bouche, ils puissent grimper sur les glaçons et les

rochers. Les morses fréquentaient assez fréquemment le

bas du fleuve autrefois, on en a plusieurs fois capturés à

Ivamouraska et à la Rivière-Ouelle, mais depuis jîhis de 50

ans, on ne les retrouve plus que sur les côtes du Labrador

et dans les mers du Nord. Les restes en question, quoique

enveloppés dans le terrai clysmien ou quaternaire, c'est-à-

dire, de notre époque, datent au moins du déluge ; car par

quel autre bouleversement le sol aurait-il pu parvenir à les

couvrir d'une couche de 14 pieds d'épaisseur ?

Nous sommes heureux d'apprendre que cet intéressant

fossile a été placé dans le musée du collège de Rimouski.

il pourrait fort bien arriver que les excavations que néces-

sitent les travaux de la voie ferrée, mettraient à découvert

d'autres précieuses reliques des temps anciens.

L'Eozôon.—Notre savant chimiste et paléontologiste,

T. S. Hunt, a découvert dernièrement dans la serpentine de

la Devil's Den [Caverne du diable), près de Newburyport»

Massachusetis, l'animal auquel les géologistes ont donné le

nom d'Eozôon, c[ui est jusqu'à ce jour la plus ancienne forme

de la vie animale cju'on ait découverte sur notre globe. Ce

fossile, qu'on n'avait encore rencontré que dans le terrain

azojque ou iaurentien d'Ottawa, est rangé par les natura-

listes parmi les rhizopodes. 11 semble avoir été une masse

gélatineuse, vivant dans la mer, sécrétant des partitions

calcaires formant des alvéoles ou cellules, lesquelles rem-
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plies de serpentine dt'posée par l'eau de la mer, ont ainsi

formé cette masse qu'on nomme aujourd'hui eozôon. C'est

là une découverte précieuse en géologie et qui pourra jeter

une nouvelle lumière sur la détermination de l'âge et du

caractère des roches du ]\rassachusetts.

Le dixhuitième Congrès annuel de l'Association Amé-
ricaine pour l'avancement de la Science.

(^Continué de la page 291 de 1er volume).

IV.

Les catholiqnes de Salem.— Bo?ton, YAlthencEum, le Boston muséum.—

Cambridge, son nuipéum.—Le retour.—CoiiCcird.—Montpellier.—Les

Montagnes Vertes.—Mr. le G. V. Druon.—La femme aux serpents.—
La descente à Québec.

Dès le vendredi, les rapporteurs de l;i presse s'étaient enquis au-

près des ministres des différents cultes qui se trouvaient réunis à Saleui,

dans quelles églises ils se feraient entendre le dimanche suivant, afin de

l'annoncer dans les journaux du samedi. Notre connaissance de fan.

triais ne nou^ permettant pas de pousser nos prétentions jusque là, force

nous fut de décliner les invitations qui nous furent faites, et nous nous

contentâmes de chanter grand'messe et vêpres à l'église i^'t. Jacques, pour

aider le vicaire qui se trouvait seul alors. L'église, de dimensions consi"

dérables, se remplit littéralement aux trois messes (jui eurent lieu ce jour

jà, et nous regrettâmes une fois de plus, notre connaissance inipaifaite de la

langue anglaise, pour pouvoir témoigner à ces fci"vents catholiciues, com-

bien leur zèle pour l'assistance aux offices et leur bonne tenue dans le

lieu saint nous édifiaient et nous touchaient. L'Irlandais a la foi vive et

ne craint de la manifester en aucune circonstance. Dès le lendemain,

nous reconnaissant pour nous avoir vu officier à l'église, quoique nous

fussions en habit laïque, les dames nous saluaient en pleine rue, d'une

révérence, à la façon de nos braves Irlandaises de Québec et de Montréal»

et au grand ébahissement des froids yankes qui en étaient à se de-

mander d'où pouvaient nous venir de telles marques de respect.

Le reste de l'après midi, après les offices terminés, fut consacré à

quelque chasses entomologiques dans un jardin et à la visite des familles

Canadiennes qui vinrent en foule à notre rencontre.
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Le samedi, plusieurs des membres de l'Association, avaient déjà

repris le chemin de leurs foyers, et nous aurions été assez disposé à suivre

dès lor.3 leur exemple, mais il nous fallait aupanarant aller visiter les

musées de Boston et de Cambridge
; c'était un article de notre pro-

gramme que nous tenions beaucoup à ne pas omettre. Dès avant 8 h.,

le lundi 23, nous étions donc rendu à Boston. Après une courte prome-

nade dans les ailées toujours si agréables de la Commune, nous jetons un

coup d'œil dans les magnifiques salles du Colisée, si affreusement maltraité

depuis par un ouragan, puis nous nous dirigeons vers le grand muséum
de Boston, dont nous avions remarqué l'enseigne en passant dans la rue

Tremont. Nous trouvons sur nos pas, avant d'y arriver, VAthenœum, et

nous entrons pour admirer les chefs-d'œuvre qu'on nous y annonce. L'é"

difice qui porte le modeste nom d'Athenjcum, est situé sur la rue Beacon*

Si nous avons bien compris les explications qu'on nous a données, l'Athe

nasum est tout autant un magasin qu'un musée d'œuvres d'art, puisqu'on

y vend livres, statues, tableaux, etc. La bibliothèque, ou plutôt la

librairie, occupe des salles considérables au premier. Le vestibule, l'es-

calier et tout le 2e étage sont occupés par des statues et des tableaux*

Nous avons remarqué surtout deux Venus et un Cupidon, en marbre

blanc d'Italie, accusant la main d'artistes distingués. Tant qu'aux

peintures^ nous avouons être un pauvre connaisseur en fait de mérite, mais

les 3G9 toiles qui sont étalées là, à part les portraits, quelques paysages

et une dizaine de pièces, copies des grands maîtres, ne nous ont frappé

que par une coloration des plus brillantes, et une absence de vêtements

guère facile à accorder, sur plusieurs points, avec les règles ordinaires

de la convenance. Nous notons en passant le portrait de Washington,

dû. au pinceau de Stuart, et pris sur lui-même en 1796, à la prière de

sa femme, et le martyre de St. Laurent du Titien. Cette dernière

toile, quoique réparée et retouchée à neuf en certains endroits, dénote le

génie et nous fait reconnaître l'inspiration.

De l'Athenaîum nous passons au Boston Museum, rue Trémont.

Est-ce ici le musée de la Société d'Histoire Naturelle de Boston, deman-

dâmes-nous à l'imberbe qui veillait à l'entrée de ce musée ?

—

Connais pas.

—Mais cette Société a un musée, est-ce celui-ci ?

—

Je ne connais pas cette

Société.—Voyant que notre homme ne pouvait être compté parmi les dis-

ciples de Linné ou de BafFon, nous nous dirigions vers l'entrée, lorsqu'on

nous cria : mais il faut payer 35 cts.—Nous comprîmes de suite que nous

n'avions pas affaire à une institution scientifique, mais bien à une asso.

ciation quelconque qui, pourvu quelle fasse de l'argent, se soucie aussi

peu de servir la science en collectionnant des spécimens d'étude, que

d'attirer le public en piquant sa curiosité. Eu effet, les objets exposés
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ici sont nombreux et les doubles galeries qui les contiennent, avec leurs

colonnes et les autres décorations architecturales, présentent dès l'abord

un coup d'œil vraiment imposant. Quelques statues avec des peintures,

des gravures &c. dispersées ça et là, ne contribuent pas peu aussi à re-

lever le coup d'œil d'ensemble ; et parmi les nombreux spécimens ex-

posés, il s'en trouve plus d'un de rares et de vraiment 'précieux. Les

quadrupèdes surtout y sont au grand complet
;
depuis le sarigue avec

sa poche abdominale, jusqu'au mouflon avec son poil non encore converti

en laine ; depuis l'éléphant, la gir life et le rhinocéros, jusqu'à la taupe,

la mérione et la souris, la série est partout bien suivie. Nous avons pu

remarquer un beau spécimen d'ornithorynque, ce quadrupède si sin-

gulier, au sujet duquel il s'est débité tant d'absurdités, et que nos jour-

naux citaient encore dernièrement, comme animal ovipare quoique

mammifère. L'ornithorynque, qu'on rencontre en Australie, quoique

quadrupède portant fourrure, n'en est pas moins pour cela pourvu d'un bec

écailleux à la manière des oiseaux ; mais ce n'en est pas moins non plus

un mammifère qui, au lieu de pondre des œufs met au monde ses petits

vivants et les allaite, bien que ses mamelles soient peu apparentes et pri-

vées de mamelons. Si le bec d'oiseau parait impropre à la succion, la

sagesse de la Providence, qui pour n'être pas toujours comprise n'en est

pas moins admirable, a pourvu cet animal d'une double langue, au

moyen de laquelle le petit, en pressant de sa patte la mamelle de la

mère, peut, par une espèce de lapement comme le pratique les oies et

les canards, recueillir le lait qui s'en échappe par une petite fente qu'elle

porte dans le côté. L'ornithorynque est un amphibie qui porte des

mains palmées et qui se plait souvent à se rouler dans l'eau fangeuse

des bords des ruisseaux. Deux individus qu'on a gardés plusieurs an-

nées vivants au jardin des plantes de Paris, ont permis d'étudier conve-

nablement les mœurs de ce singulier animal.

Les insectes sont pauvrement représentés dans cette collection, et

la lumière, dans un grand nombre de cas, n'est pas toujours suffisante

pour une inspection soignée des objets dans leurs vitrines.

Parmi les divers objets de curiosité, nous avons reconnu une vieille

relique Canadienne, que nous avions déjà examinée dans la cave de la

sacristie de St. Joseph de Levis ; c'est la cage en fer qui a servi à l'ex-

position de la Corriveau, cette scélérate qui, après avoir assassiné trois

maris, fut exécutée à Québec, en 1763, et exposée ensuite à la Pointe-

Lévis dans cette même cage de fer. C'est une espèce de chemise en

lames de fer à claires voies, qui enveloppait tout le corps en lui conser-

vant sa forme extérieure. Au bas de cette cage, se trouvait un couperet
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de guillotine, qui, d'après l'inscription, avait servi en France aux exécu-

tions de 1793.

Nous avons remarqué, sous une grande cloche de verre, une syrène

qu'on dit avoir été prise dans la mer de Fidje ? Y a-t il ici supercherie,

ou h spécimen est-il naturel ? Nous n'oserions nous prononcer.

Nous devons reconnaître toutefois que si la pièce a été confec-

tionnée artificiellement, elle dénote une grande habileté dans l'ex-

écution. Mais, disons aussi que si les enchanteresses des temps an-

ciens n'avaient pas plus de charmes extérieurs que cette pièce, Ulisse,

après avoir bouché les oreilles de ses compagnons, pouvaient sans aucune

crainte leur permettre la vue de telles beautés. C'est un visage de sin-

ge, et pas des plus beaux, portant plutôt une chevelure que du poil,

avec le cou, la poitrine et les épaules médiocrement velus. Les mains

sont bien aussi celle des singes, jaunes plutôt que noires. La partie

inférieure est en véritable poisson ; les écailles, de grandeur parfaite

vers le tiers de cette dernière partie, vont en diminuant à mesure qu'elles

s'élèvent, si bien que si suture il y a eu entre parties de deux êtres dif-

férents, les choses ont été si bien faites, qu'on ne peut en reconnaître de

traces.

Le troisième étage du musée est entièrement occupé par des figu-

rines et des mannequins en cire, la plupart de grandeur naturelle, grou-

pés en scènes dont le naturel laisse parfois à désirer.

Il était midi passé lorsque nous songeâmes à abréger nos investiga-

tions pour prendre la route de Cambridge.

Boston, avec sa vaste étendue, ses rues tortueuses et ses maisons

élevées, sera bien toujours la ville aux dédales, la ville qui fait le déses-

poir des éirmgers qui veulent se promener dans ses rues. Il n'y avait

pas trois minutes que nous avions laissé la rue Tremont, que déjà nous

étions complètement désorienté ;
mais après quelques allées et venues,

nous rencontrâmes enfin les chars urbains qui devaient nous conduire à

Cambridge; car bien que dans la campagne, Cambridge est en commu-

nication avec Boston au moyen des chars à. lisses qui se rendent jusque-

là, distance d'environ 4 milles.

Cambridge faisant suite aux nombreuses villas qui avoisinent Boston,

est bien située pour un lieu d'études ; le frémissement des engins, les

coups redoublés des outils des artisans, les roulements bruyants des voi-

tures de la rue, ne viennent point ici déranger le savant dans ses médi-

tations ou l'étudiant dans ses leçons. Les arbres nombreux qui bordent

les routes, avec cette abscence du bruit des villes, nous rappelaient asstz

la physionomie de plusieurs de nos faubourgs paroissiaux. Qui dit
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université, s'attend d'ordinaire à voir des constructions immenses en

imposant à tout le voisinage ; mais ici, rien de tel. Nous voyions Bien

deux bâtisses considérables en brique, nous crûmes cependant que c'étaient

quelques manufactures de savon ou de chandelles, et nous nous diri-

geâmes vers une autre en pierre taillée, moins considérable en dimen-

sions, mais d'apparence plus imposante ; mais nous ne trouvâmes là qu'un

atelier typographique avec plusieurs presses mues par la vapeur ; c'étaient

les presses mêmes de l'Université. On nous informa que nos supposées

fabriques de savon étaient les bâtisses mêmes réservées aux étudiants,

qui, dans ce moaient, étaient en vacance ; et l'on nous indiqua la route

qu'il fallait prendre pour trouver le musée, qu'on nous désigna sous le

nom d'Agassiz museum. Profitant d'un sentier qui abrège la route pour

arriver à ce musée, nous capturâmes en passant, sur les verges d or, une

dizaine d'exemplaires de VEplcauta nigra, si rare ici, avec une superbe

Ammophila. Nous remarquâmes aussi, dans les broussailles, plusieurs

magnifiques araignées que nous n'avions encore jamais rencontrées,

Le musée de Cambridge occupe un bâtiment spécial, d'un aspect

assez imposant et de dimensions considérables. La purtie réservée à la

Zoologie présente seule un développement de plus de 24,500 verges car-

rées ; les spécimens ostéologiques surtout y sont très nombreux. On voit à

côté d'un squelette d'élé})hant celui d'un mammouth (^Eleplms prlmige-

«i«s), ce monstre gigantesque des temps anciens qu'on ne retrouve plus

qu'à l'état fossile. On est étonné d'une telle dimension de charpente, près

de 17 pieds de hauteur, et l'esprit se demande quelles formes particalières

les chairs d'un tel monstre auraient revêtues dans le détail de ses membres.

La plus riche collection de ce musée est dans sa partie icthyo-

logique, dont M. Agassiz s'occupe spécialement ; il n'y a pas moins

de 8,500 espèces de poissons, donnant près de 15,000 individus.

Suivant le savant professeur sus-nommé, il ne faudra pas moins de

dix années de travail pour la mise en ordre de cotte seule partie.

Tous les spécimens sont conservés dans l'alcool, dont on fait une telle

consommation que, malgré l'affranchissement des droits de ce spiritueux

pour le musée, le coût s'en élève encore à plus de $5,000 annuellement.

Mollusques, oiseaux, fossiles, tous les ordres ont ici de nombreux

représentants. Malheureusement pour nous, nous n'avons pu visiter la

collection entomologique, que nous savions remplir 1200 tiroirs de 14

pouces sur 9 ; c'est qu» ces tiroirs, non encore disposés pour être exhibés,

sont renfermés dans des armoires qui ne sont ouvertes que par les seuls

professeurs. Et bien que nous eussions eu une invitation spéciale du

savant professeur Prussien Hagen, d'aller visiter la collection, n'étant

pas à cette heure au musée, nous n'avions pas le teuips de nous rendre
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à sa demeure pouv revenir ; car nos mesures étaient prises pour nous

remettre sur la route du Canada dès le lendemain matin. Force nous

fut donc de borner là notre inspection de tant de richesses scieîitifiques,

pour reprendre la route de Salem, car déjà les nombreux édifices à ter-

rasses des environs projetaient leurs ombres jusqu'au de là des parterres

qui les séparent de la route.

La compagnie du Grand Tronc, comme nous l'avons déjà noté,

ayant répudié ses engagements avec l'Association, comme il nous fallait

payer notre retour, nous nous décidâmes à l'elïcietuer par une autre route.

Nous prîmes donc notre billet pour le Vermont Central, et ce, avec

d'autant plus de satisfaction, que partant de Salem le matin, nous arri-

verions le soir à Montréal ; tandis que par la voie de Portland, il nous

aurait fallu passer une nuit dans les chars ; et l'on sait ce que vaut une

nuit dans les chars, pour ceux surtout dont les balancements du berceau

ne sont plus qu'une réminiscence d'un demi siècle.

Dès 6 h. du matin, le 2-i, nous prenions donc de nouveau place

dans les chars pour Boston. Nous ne mettons pied à terre dans la gare

de cette ville que pour avaler une tasse de café (][ui doit nous tenir

lieu de déjeûner, et nous nous installons de suite dans un char du Ver-

mont Central. La grande cité avec ses faubouriis est bientôt franchie,

et en quelques minutes nous sommes à Lowell, ville si renommée pour

ses manufactures, et oii demeurent un si grand nombre de nos compa-

triotes. Nous passons successivement Nashua, Manchester qui nous

frappe par ses belles rues toutes plantées d'arbes et un grand nombre de

superbes maisons toutes construites sur le môme modèle; on nous dit que

c'étaient des maisons de pension pour les nombreux travailleurs des

manufactures de la place. Nous entendons fréquemment parler français

t)armi les nombreux curieux sur le trottoir de la gare, et nous savions

d'ailleurs qu'il y ayait beaucoup de Canadiens à Manchester. De quelle

paroisse venez-vous, demandâmes-nous à un homme déjà assez avancé en

g,cre ?

—

De St. Hyacinthe répondit-il.—Comment vous trouvez-vous ici ?

Bien, on gugne assez d'argent ;
mais il faut travailler fort.—Comment

cela?—C'est que nous ne sommes pas nos maîtres ici comme en Cana-

da; c'est à l'heure, c'est à la minute qu'il faut compter le travail.

Mais, poursuivit-il, j'étais pauvre
;
javais quatre grandes filles qui ne

gagnaient rien, n'ayant qu'un emplacement : ici, les filles gagnent

presque autant que les hommes : mais viennent encore deux années

comme les quatre que j'ai déjà passées ici, et je détale bientôt pour

le Canada, car j'aurai de quoi m'avoir une petite terre pour vivre

en travaillant avec ma bonne femme et mes quatre filles que je

ne voudrais pas marier par ici. Car, ajouta-t-il, les larmes dans
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les yeux, vive toujoui'S son pa3^s ! Oui, répétèrent en cœur une dizaine

de compatriotes tant liouiuics que femmes qui étaient venu faire cercle

pendant notre entretien, oui ! vive toujours le Canada ! Nous serrâmes

la main à ce bon vieillard et encourageâmes ces braves gens à se montrer

toujours bonnctes et bons clirétiens, leur souhaitant de tout cœur les

bénédictions de Dieu sur leurs entreprises. Nous reprîmes aussitôt notre

place sur la banquette du char, en continuant en nous-même les réflexions

que nous avaient inspirées cette courte conversation. Combien, nous

disions-nous, de malheureux compatriotes qui mouillent ici de leurs

larmes le pain amer de l'exil, pour n'avoir pas voulu profiter des avan-

tages qui leur étaient offerts en Canada ! Combien que l'incondulte, la

paresse, l'ivrognerie, un luxe désordonné, ont conduits ici, qui sont au-

jourd'hui mercenaires chez des étrangers, tandis qu'ils étaient seigneurs

au pays. Oui ! les colons Canadiens, les colons du lac St. Jean et des

townships de l'Est que nous avons visités, travaillent fort, eux aussi ! mais

ce travail n'a rien de rebutant. Le colon travaille pour lui-même, il tra-

vaille pour son compte. Ce n'est pas la machine qui finit son évolution pour

la recommencer de suite ; s'il arrache une souche cette année, elle n'y sera

plus l'année prochaine; la charrue passera droit l'an prochain là où

le caillou qu'il a enlevé le foi'çait auparavant à faire un détour. Oui !

le cultivateur est vraiment seigneur, il est roi chez lui
;

et si son labeur

est parfois pénible, toutes les joies de la ftimille, l'amitié des voisins, le

conmierce des parents et les fêtes de la patrie sont là pour lui en fixire

oublier les rigueurs.

Mais tout on nous livrant à ces réflexions, nous avions déjà franchi,

entraîné par la vapeur, Concord, la capitale du New-Hampshire, qui

n'oftre rien de remarquable à la vue qu'on en a de la voie ferrée, et nous

touchions à White River Junction, où la ligne que nous suivons se trouve

croisée par le Connecticut & Pasmmpsic Riocrs R-iilicaij venant de

New York et conduisant ù St. Johnsbury, Littleton et les Montagnes

blanches, qui offrent le point le plus élevé de cette partie de l'Amérique.

Poursuivant toujours notre route vers l'Ouest, nous entrons bientôt

dans un défilé en plein milieu des montagnes Vertes qui ont imposé bur

nom à l'Etat que nous traversons. Rien de plus varié que les points de

vue qui nous sont offerts à chaque instant. Tantôt les monts granitiques

semblent, par des trésaillcments gigantesques, s'être dépouillés de leurs

habits pour nous montrer leur anguleuse charpente à nue, sur laquelle

les pluies glissent sans obstacles
; tantôt arrondis en larges mamelons,

ils se présentent courorinés de luxuriantes moissons, que la matu-

rité dore de toutes parts. Ici, ils s'éloignent de la rivière Winooski

que nous suivons, pour former des plaines au bord desquelles gisent
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d'énormes blocs qui se sont détachés de leurs cimes
;

et là, ils s'en rap-

prochent tellement, qu'ils ne forment qu'une falaise perpendiculaire dont

le pied baigne dans le courant. Les cimes des deux côtés s'entreche-

vêtrent tellement", à une certaine distance, qu'on dirait le passage im-

jwssible ;
mais partout le roc a cédé à raction de l'eau, et le courant

à frayé la voie à la lisse métallique qui se courbe pour suivre ses sinuo-

sités.

Après maints autres petits villages qui n'offrent rien de remar-

quable, nous passons Montpellier, capitale de l'Etat du Vermont, et qui

présente une apparence bien modeste pour une capitale. A Essex Junc-

tion, à quelques milles seulement de Burlington, la ligne se confond avec

VHudson River Railroad, venant de Nevf-York. Nous faisons ici la

rencontre de M. le Grand-Vicaire Druon, curé de St. Albans et rédacteur

du Protecteur Canadien. Résident depuis plus de vingt ans aux Etats-

Unis, il a étudié sous toutes ses faces le peuple de la République et sait

le juger sainement. Prêtre aussi zélé que sfK^ant écrivain, il est seul à

la desserte de sa cure et trouve encore le temps de rédiger son journal
;

c'est un homme d'une activité prodigieuse. Quelques Canadiens mon-

tent aussi dans les chars s'en revenant de travailler sur les quais à Bur-

lington, disant que les prix y étaient plus bas qu'à Montrénl.

Nous ne mettons pied ù terre dans la gare de St. Albans que pour

prendre le souper de voyageur qu'on trouve tout préparé, et changer de

chars, car ceux que nous occupions se rendent directement à Ogdensburg.

Nous sounnes tout surpris, en reprenant les chars, de voir l'eau de toutes

parts miroiter dans les chemins, et certains terrains bas en paraissant

entièrement couverts. Un temps couvert, une atmosphère des plus

lourdes, et ù peine quelques grains de pluie en traversant les montasnes

Vertes, est tout ce que nous avions remarqué dans la journée
; et arrivé

à Montréal, on nous dit qu'on y avait eu une averse comme on en voyait

rarement. Plusieurs moulins dans les campagnes environnantes avaient

été emportés par les rivières démesurément grossies, et en certains en-

droits, on avait été obligé de transporter du fourrage sur certaines buttes

pour les animaux en pacage, les champs étant littéralement couverts

d'eau. A notre arrivée à Montréal, à 10^- heures, le temps était tout à

fait rasséréné et un magnifique clair de lune avec une fraiçheur peu or-

dinaire à cette saison, avait succédé aux éclairs et à la pluie torrentielle

de la journée.

En passant dans la rue Notre-Dame, le lendemain, nous voyons affi-

ché sur une tente élevée sur une place vide : JSlatiiral curiosities, nous y
entrons et nous voyons en eifet qu'en outre de 7 à 8 pièces de manmii-

fères et d'oiseaux qu'on y exhibait, une femme, à la grande surprise des
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assistant?, jouaient avec dos serpents, et des plus dangereux, avec aussi

peu de précaution qu'en prendrait une jeune fiile pour s'ajuster desorne-

lucnts de fourrure. Nous avons remarqué parmi ces .ophidiens, deux

crotales (serpents à sonettes) et de très forte taille, notre couleuvre or-

dinaire, un grand serpent noir rayé de lignes blanclies, de 4 à 5 pieds de

longeur, et 4 ou 5 autres pièces. Cette femme les saisissant par le corps,

par la tête, se les enroulait autour du cou, les ramenait autour de ses bras

lorsqu'ils voulaient glisser à terre, sans que ceux-ci eu parussent tant .soit

peu contrariés. Nous eu avons remarqué un qui sétant glissé la tôte der-

rière l'oreille de sa maitresse et l'ayant fait passer à travers ses cheveux,

la relevait au dessus de son front et semblait provoquer les assistants de

ses regards étincelants et de sa bouche au rouge de sang, d'oii sortait un

dard noir foui'chu, dont les vibrations n'annonçaient rien moins que le

désir de plaire et d'être admiré. Comment cette femme était-elle par-

venue à dominer l'instinct de ces animaux jusqu'à ce point? c'est ce

qu'elle n'a pas jugé à propos de nous expliquer, malgré nos questions

réitérées.

A cinq heures de l'après midi nous montions de nouveau à bord du

Quéhec et nous comptions dès lors notre excursion comme terminée •

heureux de ce que nous avions vu, et comptant pour peu les quelques

mécomptes que nous avions rencontrés, en comparaison des connaissances

que nous avions pu glaner en passant et des plaisirs nombreux que nous

avions goûtés.

IVECXi^OLOOIE.

Les sciences naturelles viennent de faire une peï'te

sérieuse dans la personne du F. Ogérien, que nous avons

fait connaitre à nos lecteurs dans le N ° IX du 1er volume

du NaiuraUde. Le saA'ant Frère a succombé, le 15 du cou-

rant, à une attaque d'apoplexie, au collège de Manhattan ville,

près New-York, tenu par des FF. de son ordre. Il n'était

âgé que de 43 ans.

La petite morue.— Cet excellent poisson a reçu des natura-

listes le nom de Jlorhaa j^ridnosa ; les Anglais la nomment Tomcod

et Frost-fisli, par ce qu'elle remonte les fleuves et les rivières pour

frayer, dès les premiers froids de l'automne. En effet, dès le 2 du cou-

rant, on la voyait déjà figurer sur nos marchés. La petite morue, qui
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est une espèce toute différente fie la morue commune, morJuia vulgarh.

Lin. comme le saumon, l'alose etc. quoi'jue vivant dans l'eau salée, re"

monte toujours les courants d'eau douce pour y frayer. Elle arrive à

Québec avec les premiers froids de l'automne et se répand dans le linut

du Fleuve jusqu'au St. Maurice qu'elle ne dépasse pas d'ordinaire
; ce-

pend.-int on l'a vu quelquefois pénétrer jus({u'à Montréal,. Elle mord à

l'appas si avidement que pendant les grands froids, il n'est pas néces-

saire de mettre desliameçons aux lignes pour la tirer de l'eau, un petit

morceau d'étoffe tient lieu d'appas. C'est surtout à Champlain et au

Cap de la Madeleine qu'on la proid en quantité, au moyen de rets en

forme de coffres qu'où enfonce sous la glace.

Pierres qui marchent.—L'Australie, ce pays des merveilles

et des étonuements, compte au nombre de ses curiosités des pierres qui

marchent. Ces petits cailloux arrondis, depuis la grosseur d'un pois

jusqu'à un diamètre de cinq à six pouces, placés sur un plancher une

table ou quelqu'autre surface unie, à une distance de 1 à 2 pieds se

mettent aussitôt en mouvement et se réunissent à un centre commun en

se disposant à peu près comme des œufs dans un nid. Si alors on en

écarte un jusqu'à une distance de 30 à 3G pouces, il va de suite rejoindre

ses compagnons
;

si on l'éloigné jusqu'à 4 ou 5 pieds, il reste sans mou-

vement. Ces pierres sont trouvées au fond de petits bassins, de quelques

pieds de diamètre seulement, dans une contrée stérile: il n'y a pas de

doute que le principe d'attraction qui les porte à se réunir ainsi, est dû
au fer magnétique qui entre dans leur composition.

Pluies d'animaux.—Les organes de la publicité nous ont, à

diverses reprises, entretenu de pluies de grenouilles, de crapauds, de

poissons, de serpents &c. (voir à hi page 217 du 1er vol. du I^a lundis fc'^-

voila qu'on nous signale maintenant un autre genre d'animaux à ajouter

aux premiers, comnie venant aussi de l'atmosphère. Nous lisions dans

le Canadien du 3 du courant :

" Chose assez étonnante, le 7 de novembre, sur les 9 heures du
matin, 11 est tombé une bordée de neige de 7 ou 8 pouces d'épaisseur,

dans le township Montminy, à l'endroit nommé le "Eaton," district de

IMontmngny. Av3c cette neige tombait une quantité immense de vers

à choux, bien vivants, de diverses grosseurs et couleurs, blancs, gris et

jaunes. Des personnes en ont ramassés des centaines, en quelques mi-
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nutes, sur les clôtures et les têtes de piqnets. On a remarqué que le

vent venait du Sud.

Personne n'avait encore vu pareille chose dan.s cette localité, ni

ailleurs ; ce fait est attesté par plus de 25 habitants de l'endroit."

Il n'y a pas de doute que ces vers ont été enlevés du sol avec la

terre qui les recouvrait, par quelque trombe dans le voisinage. Il est

seulement à regretter qu'on ait pas pris les moyens de faire constater de

quels insectes ces vers pouvaient être les larves. Etaient-ce des hanne-

tons (?ac/f?îos/'e™a_^«sc«) f des taupins (e^afer) ? Impossible de dé-

cider à présent.

Nous saisissons cette occasion pour inviter de nouveau les amis des

sciences et tous ceux qui observent la nature, à nous transmettre tous

les insectes qui peuvent à quelque titre attirer leur attention, et sur le

compte desquels ils pourraient désirer quelques renseignements. Une

boîte à capsules à fusils, estampillée d'un centin, peut nous faire par-

ve.iir sans délai, par la malle, chenilles, cocons, insectes &c.

Encouragement à l'étude de l'entomologie. — Nous voyons

par le Canadian Entomologist du mois de Novembre, que les directeurs

du collège d'IIelmuth, Ontario, pour exciter le zèle des élèves à s'appli-

quer à l'étude de l'entomologie, leur avaient proposé deux prix, de SI 5

et de 85, pour ceux qui feraient la plus ample collections de spécimens

pendant leur vacance. L'élève qui remporta le prix de $15, comptait

140 espèces d'insectes dans les diiFérents ordres, et parmi celles-ci s'en

rencontrait de tout-à-fait rares et précieuses, telles que : Heteropterus

marginatus, Catocula epione, Daraj^sa chœrilus, etc., etc., et de jilus un

Catocala nouveau, non encore décrit. 7 à 8 autres élèves avaient de

uiOnje rapporté les produits de leurs chasses. Ces insectes devaient rester

au collège pour Ctrc le noyau de la collection qu'on y formera pour

l'étude.

C'est là certainement un moyen simple et facile de se procurer des

spécimens en abondance. Si tout nos collèges adoptaient ce système,

dans quelques années seulement ils arriveraient à posséder des collections

précieuses, qui ne serviraient pas peu à aider ceux qui plus tard vou-

draient écrire sur cette partie si intéressante de l'histoire naturelle.
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MÉTÉOEOLOGÎS AGRICOLE DU MOIS DE NOVEMBRE 18G9.

TABLEAU DE LA TEMPÉRATURE.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DE NOVEMBRE 1869.

TABLEAU DE LÉTAT DU CIEL.

La lettre b sit^nifie leau tenq^s ; x varixllc ou dani- couvert ; c couvert; o orage avec tonnerre ; pl.^y/uie

et n. neige.

Toronto. Wolfville. St. Jean NB

•-5 = siz;
es I
— o

-5 - ^

s. 0.

12 u- o.pi.

o.

.22

.23 s. e.

.03i s. o.

s. o.

s. 0.

s. o.

s. 0.

o.

nl.OO; e.

!n. o.

n. o.

s. e.

.46! s. 0.

.82

.40

s. 0.

Montreal.

s. 0.

. 0.

O.OS

3.10

pi .17

4.31

0.13

pi .45

T.-Rivièrcs.

n. e.

n. e.

pi.

n. 0.

Is. o.

s. o.

n. o.

s. 0.

3. 0.

s. o.

s. o

n. e

n. e.

liuebec.

^4

Pl.

îtresil

pl.

pl. n.

n. pl.

Rimouski.

S.\^.^

n. e.

n. o.

n. e,

s. 0.

pl.

n. e.

n. e.

s. o.

s. o.

n. e.

n. e.

n, e.

s. 0.

s. o.

n. e.

s. 0.

n. e.

n. e.

s. o.

s. 0.

n. e.

s. 0,

n. e,

pl I

pl.4.12ii.l.UU
I

pl.
!

pl.637n.l3.96
|

pl.etp. 7 jrs.
|

pl.etii. tJ jrs.
|
n. 20 pes.

Novembre est d'ordinaire pour nous le mois dos pluies, du temps couvert et des

brumes. D'après le tableau ci-dessus, ce serait Kimouski qui aurait été le plus favorisé

par ce mois, puisqu'il cmpterait 11 jours de temps clair, tandis que Québec n'eu comp-

terait^pie 5, Trois Rivières et "Wolfville 1 et Montréal seulement un. Montréal tiendrait

aussi la tête pour la pluie tc^ubée, puisqu'elle ne compterait pas moins de 13.i)G pouces de

neige avec 0.037 pouces de pluie.

ERRATUM :

Pngo 8, 5e ligne du bas, après sans amlouUiors, ajoutez : basilaiics ni ni<^diai)S.

. Il
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Vol. II. Québec, JANVIER, 1870. No. .2

Rédacteur : 1. 1'Abbe PROVANCHER,

Nous croyons devoir rappeler à qui de droit

qiicn donnant avis de discontinuatio7i à un ahonnement
quelconque, il C07ivient d'en solder les arrérages. Quel-
ques-uns de nos ahonnés de Tannée dernière, nous pa-
raissent avoir mis cette règle en oitbli. Qiion ne prétexte
pas le manque de bulletin de souscription, pour s exempter
du paiement ; du moment quon napas renvoyé une pu-
hlication qui nous était adressée, on s' est par cela même
constitué souscripteur ou abonné à cette publication. Ce
'ïi est certainement pas après avoir joui des privilèges de
Vabonné pendant un an, qu'on peut, sans injustice, se re-

fuser à en porter les charges.

Mais, dira-t-on peut-être, de quel droit venez-vous
m'imposer Tohligatiofi de vous renvoyer ce que vous m'a-
dressez ? Du même droit que celui que j'ai de vous adres-
ser la parole, sans que par cela même vous soyez tenu de
me répondre. Si donc il vous arrive de la poste U7i pa-
pier que vous ne voulez pas accepter, vous n'avez qu'à dire

aufacteur que vous le refusez, et vous ne le reverrez plus ;
car les règlements des postes sont tels, qu'ils obligent les

officiers à renvoyer tous tels papiers à leurs bureaux de
publication, en spécifiant les raisons du renvoi ; tous les

maîtres de postes sont pourvus de blancs à cette fin.

Nous avons eu un certain nombre de renvois à la fin

de notre première année ; mais nous rien avons pas été

surpris, nous nous y attendions. Nous nepouvions comp-
ter, par exemple, conserver pour abonnés, ceux qui nous
recevaient sans nous lire, et nous en connaissio7is plusieurs
dans ce cas. Mais, disons aussi que de nouveaux abonnés
viennent tousles jours remplir les places laissées vacantes,
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et quepourpeu qiiece mouvement se continue, nous verrons

hientôt nos pertes entièrement réparées.

||^g==» Comme il ne nous reste plus qu'une vingtaine

â!exemplaires du \er volume du Naturaliste^ le prix, à

Vavenir, sera de $2.50 pour ce volume ; excepté toutefois

pour les nouveaux abonnés, qui pourront encore Tavoir

pour $2,

UNE SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE A aUÉBEC

Nous avons, en Mai dernier, appelé l'attention des amis

des sciences en général et de la presse en particulier, sur

l'opportunité de fonder à Québec, à l'instar des autres ^-illes

de quelque peu d'importance, une Société d'Histoire Natu-

relle, dans le but de promouvoir, d'activer et de soutenir les

recherches et les études dans une des branches des sciences

des plus instructives ,et des plus amusantes. Mais, mal-

heureusement, notre voix est demeurée sans écho ! nous

avons prêché dans le désert ! Devons-nous croire, cepen-

dant, que notre appel n'a rencontré que des opinions réfrac-

taires ? que c'est par opposition à nos vues que la presse a

gardé le silence ? N ous ne le pensons pas. Nous croyons même
que toutes telles propositions, ne tendant qu'à l'intérêt géné-

ral et à l'honneur de notre ville en particulier, ne rencontre-

ront jamais cjue des oreilles sympathiques. Mais pour faire

passer, à Québec, de la sympathie à l'action, il faut quelque

chose de plus que le faible cri d'une voix isolée. Et quant à

la presse, qui en est souvent à remplir de riens des colonnes

que des abonnés ne veulent jamais voir en blanc, nous pen-

sons que les yeux de ses rapporteurs ont passé sur ces

quelques lignes de l'une de nos pages, sans les remarquer, et

que son appui ne fera jamais défaut à toute entreprise lou-

able et tendant au progrès.

Quoiqu'il en soit, depuis les quelques mois que nous

habitons la capitale de notre Province, nous avons pu, à

maintes reprises, nous entretenir avec des amis lettrés, du

projet en question ; et partout, nous avons rencontré cha-

leureuse sympathie et assurance de coopération active
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dans notre entreprise. Bien plus, nous avons rencontré des

amis des sciences qui, de leur côté, avaient nourri les

mêmes idées c[ue nous et n'attendaient qu'une occasion fa-

vorable pour faire passer dans le domaine de la réalité le

projet conçu. L'entente a donc été facile, et nous sommes

fondé à croire que, dans quelques jours, une Société

d'Histoire Naturelle aura reçu l'existence, à Québec ; et que

dans notre prochain numéro, nous pourrons faire connaître

les détails d'org-anisation et les règlements de cette Société,

avec les noms de ses fondateurs ou premiers membres, s'é-

levant à plus de 50, nous avons tout lieu de le croire. Car,

qu'on le comprenne bien ! notre but n'est pas de réunir

quelques savants plus ou moins profonds sur telle et telle

branche des sciences, pour leur fournir l'occasion de faire

un vain étalage de leur érudition ou de leurs connaissances;

oh ! non : nous appelons pour se joindre à nous, non pas seu-

lement les savants, non pas seulement ceux qui veulent le

devenir ; mais tous ceux qui, initiés à des études spéciales sur

l'histoire naturelle, veulent s'assurer des moyens pour

pousser plus loin ces études ; tous ceux qui, n'ayant eu à

leur disposition ni le temps, ni l'occasion de se livrer à de

telles études, désirent en connaître quelque chose, par les

rapports qui leur seront offerts avec les personnes qui s'en

sont spécialement occupées ; tous les amateurs, en un mot,

qui désireux de favoriser le progrès des sciences et d'étendre

davantage le cercle de leurs connaissances, se sentent dis-

posés à apporter, pour le profit commun, le contingent de

leur appui et de leur encouragement. C'est donc une so-

ciété d'instruction mutuelle que nous voulons former. Nous

voulons que tous les amis des sciences de notre bonne ville

de Québec aient l'occasion de se rencontrer pour se con-

naître, s'échanger mutuellement leurs connaissances et se

communiquer le résultat de leurs observations. Le champ

de l'histoire naturelle est si vaste et si varié, que son étude

ne peut être approfondie que par parties, et l'observation de

la personne la plus ignare peut souvent en remontrer à l'hom-

me aux études les plus sérieuses et les plus suivies, en cette

matière ; car l'histoire naturelle est avant tout une science
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d'observatioii ; et toute observation dans ce champ est déjà

une acquisition, de même que, dans le domaine de l'étude

en général, toute réflexion ^st un bénéfice et toute appli-

cation un progrès.

Loin de nous la pensée de vouloir nous substituer à l'Uni-

versité-Laval en accusant sa lenteur ; nous savons que cette

institution tient beaucoup plus à faire sûrement et solidement

qu'à faire promptement. D'ailleurs, une Université, comme
le comporte son nom, embrasse toutes les sciences; et celle de

Québec, vu surtout le nombre actuel de ses élèves, ne peut

accorder qu'une attention secondaire aux sciences qui,

comme l'histoire naturelle, ne priment pas par leur néces-

sité ou leur importance. Or, notre but, à nous, en nous

formant en société, est de nous faire une spécialité de

cette science, de promouvoir et de faciliter son étude, d'en

inspirer le goût, par la formation de collections, l'échange

de spécimens et la communication de nos observations.

Il nous eut été facile, tout en poursuivant notre but,

d'aller grossir les rangs de la Société Littéraire et Historique

de Québec, qui, elle aussi, s'occupe d'histoire naturelle, qui

a déjà un musée assez important et qui nous aurait reçus,

nous avons lieu de le croire, avec empressement; mais, en

outre de notre spécialité et de notre indépendance, que

comme société, nous tenons à conserver, nous voulons, avant

tout, former une société Canadionne-Lançaise, c'est-à-dire

dont le français sera la langue officielle, tout en laissant nos

portes ouvertes à toutes les langues et à toutes les nationa-

lités ; car la véritable science, en recherche de la lumière,

ne reconnaît ni partis, ni factions, ni coteries.

Mais les MM. de l'Université-Laval, loin de se montrer

hostiles à notre projet, nous ont presque donné l'assurance

que leur immense bibliothèque, leurs musées, des salles pour

les réunions, etc.. seraient au service de la société dès qu'elle

sera formée.

Tous les amis des sciences donc, qui désireraient coopé-

rer activement à la formation de la nouvelle société, peuvent

de suite donner leurs noms aux MM. suivants; et dans quel-
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ques jours, avis sera donné du lieu et de l'heure de la pre-
mière réunion. MM. les abbés Brunet et Audet, au Sé-
minaire.

Mr. le Dr. H. Larue.

Mr. l'abbé Provancher, 30, rue Craig, St. Roch.

COUP D'ŒIL SUR L'HISTOIRE NATURELLE.
(Continué de la page 12).

liES CÉTACÉS

j

8ÈME ORDRE DES MAMMIFÈRES.

Les Cétacés diffèrent de tous les autres mammifères,
non seulement par leur dentition, mais encore par la forme
générale de leur corps qui, à première vue, les assimile aux
poissons; par le milieu dans lequel ils vivent; par leur
manque de poils, la conformation et même l'absence de cer-
tains membres etc. Leur corps pisciforme, ne montre que
des membres antérieurs qui, quoique présentant anatomi-
quement les mêmes articulations que dans les bras des
autres mammifères, sont tellement engagés sous la peau,
qu'ils ne laissent voir à l'extérieur qu'une main conformée
en nageoire. On ne leur trouve aucun vestige des mem-
bres postérieurs. La queue prend aussi chez eux la forme de
celle des poissons, mais au lieu de s'élever verticalement
comme chez ces derniers, elle prend une position horizon-
tale; soutenue par de robustes articulations en forme de
V, elle possède une très grande force ; aussi est-elle le
seul organe de locomotion chez ces animaux, les nageoires
ne leur servant qu'à conserver l'équibre qui leur confient
dans leur marche. Le cou est formé de vertèbres tellement
aplaties, qu'il ne se distingue pas à l'extérieur, et il est si court,
que la tête semble soudée immédiatement au tronc, et peut
à peine se mouvoir isolément. Les narines aboutissent à
un réservoir placé sur le sommet de la tête et se manifes
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tant à rextérieur par un trou simple ou douille qu'on ap-

pelle event, et qui sert à expulser l'eau qui s'est introduite

dans la bouche pendant la déglutition. Les oreilles sont

dépourvues de conque extérieure et sont très peu appa-

rentes.

C'est parmi les cétacés que se trouvent les plus grands

animaux connus, et qui semblent n'être que quelques restes

de ces gigantesques créatures antédiluviennes, dont les

terrains fossilifères nous présentent encore quelques débris.

On a trouvé des baleines mesurant plus de 120 pieds de

longueur et pesant plusieurs centaines de tonneaux. Tous

les cétacés vivent dans feau, et à l'exception de quelques

rares espèces, exclusivement dans la mer. Les anciens,

comme le fait encore le vulgaire de nos jours, les ran-

geaient parmi les poissons ; mais leur sang rouge et chaud,

leur respiration au moyen de poumons, leur génération

vivipare, les mamelles dont ils sont pourvues etc. ne laissent

plus d'hésitation à leur classification parmi les mammifères.

Leurs mamelles, placées près de l'ouverture anale, ne pren-

nent de développement qu'au moment de la lactation.

Les petits, à la naissance, mesurent souvent le tiers de la

longueur de la mère ; ils suivent et tettent celle-ci pendant

près d'un an.

Cet ordre se divise en deux familles, toutes deux nom-
breuses en genres et en espèces ; ce sont les macrocéphales

et les microcéphales

MACROCÉPHALES.
Les animaux de cette famille se distinguent tous par

une tête disproportionnée avec le reste du corps, puisque

souvent elle constitue le cinquième, le quart ou même le

tiers de la masse totale. Chez les macrocéphales, l'évent

est double, et ils expulsent l'eau de leur bouche avec une
telle violence, qu'on la voit souvent jailhr en colonnes de

15 à 20 pieds de hauteur. Les espèces qui fréquentent

d'ordinaire les côtes du Labrador et de Terreneuve et même
le golfe St Laurent se rangent dans les genres suivants.

Genre Baleine, Balœna, Lin. Point de dents, du moins
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A l'âge adulte. Bords du palais munis, au lieu de dents, de
fanons ou lames de corne se repliant dans la bouche que
vient clore la mâchoire inférieure plus large que la supé-
rieure. Langue forte, mais adhérente au plancher de la

mâchoire inférieure. Les fanons constituent les baleines

du commerce qu'on emploie dans la monture des parapluies,

corsets, etc.

1. La Baleine mysticète, Balœna mysticetus, Lin. B. vul-

garis. Baleine cornm /me, baleine franche ; common ou right

whale des anglais.—De 60 à 75 pieds de largeur. Dos nu,
sans nageoire. Fanons nombreux et allongés.

C'est la plus recherchée pour fabondance de sa graisse.

Elle s'aventure souvent assez loin dans notre golfe et pé-
nètre quelquefois jusqu'à feau douce. En 1853 on en cap-

tura une à Kamouraska qu'on vint dépecer à l'Isle-Verte et

que nous avons pu examiner minutieusement. Elle mesu-
rait 45 pieds de longueur et fournit Qo barrils d'huile. La
bouche mesurait 12 pieds et portait 300 fanons de chaque
côté, les plus longs mesurant 5 pieds. La langue seule pro-

duisit x>rès de deux barrils d'huile. La couche de graisse

revêtant tout le corps mesurerait de 10 à 14 pouces d'épais-

seur.

2. La Baleine gibbeuse. Balœna gibbosa, Cuv. Vulgaire-

ment Baleine à. bosse, Hump-back, Hunch-back whale.—De 50

à 60 pieds ; corps moins gros que la baleine franche et four-

nissant moins d'huile, sa couche de graisse ne mesurant
d'ordinaire que 6 à 8 pouces d'épaisseur. Très commune
dans le Golfe.

Sous-genre Baleinoptère, Balœnoptera, Lac. Ce sous-

genre se distingue par une nageoire dorsale que n'ont pas
les autres baleines.

3. Le Baleinoptère gibbar, Balœnoptera Physalis, Cuv.
Balœna physalis, Lacép. Baleinoptère de certains auteurs

;

Finner, Northern Rorqual, Razor-backed Wliale, des anglais
—Plus grêle, mais presque aussi longue que la précédente.

Beaucoup moins recherchée, vu qu'elle fournit bien moins
d'huile et qu'elle est bien plus difficile à chasser, en raison



40 Le Naturaliste Canadien.

de l'agilité qui la distingue. Se montre chaque année dans

le Golfe.

4. Le Baleiaoptère rorqual. Balœnopiera rorqual, Lacep.

Balœnamusculus,L\\\. Vulgairement Rorqual, Sulpliur Bottom

Broad nose Rorqual.—De 50 à 60 pieds ; noire sur le dos, et

jaune sous le ventre. Fanons de 2 à 3 pieds. Les rorquals

ont tous le cou et le ventre marqués de plis longitudinaux.

Se rencontre aussi dans le G-olfe.

MICROCÉPHALES.

Chez les microcéphales la tête cesse d'être en dispro-

tion avec le reste du corps; déplus, sa partie antérieure

s'allonge en museau et la bouche qui ne porte jamais de

fanons est ordinairement pourvue de dents nombreuses, mais

différant peu entre elles. L'évent est simple et l'eau qui

s'en échappe, au lieu de s'élever en colonne, ruisselle aussitôt

sur les bords de là tête.

Genre Dauphin, Delphinus, Lin. Corps allongé, pisci-

forme, dents nombreuses, semblables entre elles. Ils portent

d'ordinaire une nageoire dorsale plus ou moins développée

1. Le Dauphin vulgaire, Phocœna inilgari». De kay. Del-

phinus communis, Lin, D. Phocœna,—C'est le porc-sea des

Anglais que nos pêcheurs traduisent, en le francisant, par

poursie ou poursille. Noir sur le dos, passant au gris sur les

côtés et noirâtre sous le ventre, le dauphin mesure d'ordi-

naire de 5 à 6 pieds. Museau à peu près égal au reste de la

tête. Nageoire dorsale assez élevée, placée au-delà de la

moitié du corps. Sa graisse produit une excellente huile.

Quelques autres espèces de ce genre, fréquenteraient-

elles le golfe St. Laurent ? . . .

.

2 Le Dauphin gibbar, Delphinus grampus, Hunt. D. orca,

Lin. Yulgairement Epaulard, grampus Gibbar.—
Cette espèce se distingue par une courte nageoire dor-

sale, simple, cartilagineuse, de forme pyramidale, simulant

un dard qu'elle porterait sur le dos lorsqu'on la voit sortir

de l'eau. De 25 à 30 pieds de longueur, noire sur le dos et

blanchâtre sous le ventre.
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Beaucoup moins recherché que le précédent vu qu'il

est bien moins riche en graisse. Nous avons vu, maintes et

maintes fois, des gibbars prendre leurs ébats près des rochers

qui bordent TIsle-Yerte au Nord, et le faire avec une telle

agilité, qu'une fois entr' autres, trois de ces monstres qui se

trouvaient près de notre chaloupe, mirent en un instant

toute la mer blanche d'écume dans un circuit de phis de

vingt arpents de diamètre, tant ils agitaient l'eau avec vio-

lence.

G-enre Maesouin, Phocœna, Cuv. Museau court, bombé

et non terminé par nne espèce de bec. Dents nombreuses,

irrégulières ; une nageoire dorsale.

Le Marsouin blanc. De/phinoptera heluga. Cuv. Delplii-

mis beluga, D. leiicas. While porpoise.—Il mesure de 15 à

20 pieds, sa peau lisse et blanchâtre, parait d'un blanc d'ar-

gent lorsqu'il se montre au soleil en sortant de l'eau. Il

voyage souvent en troupes nombreuses. On voit quelquefois

les femelles sortir de l'eau, portant leurs petits sur leur dos,

les retenant avec leurs nageoires pectorales ; ces petits sont

ordinairement d'un blanc rougeâtre. Les marsouins re-

montent quelquefois le fleuve jusqu'cà Québec et même au-

delà. Ceux de forte taille donnent jusqu'à 5 barrils d'huile.

Les pêches de la Rivière et celle de l'Isle aux Coudres sont

les plus renommées de nos côtes. Une seule marée, le prin-

temps dernier, en laissa 162 dans la pêche de Mr. Têtu, à la

Rivière-Ouelle.

Un cysticerque dans la paume de la nïain. —
On a pu voir, dans l'étude que nous avons faite du ténia ou ver solitaire,

que les cysticerques ou larves de ces vers se développent quelquefois

dans les différentes parties du corps humain. Les journaux français

nous rapportent le flit d'un docteur Anger qui a extrait d'une tumeur

grosse comme un œuf de pigeon, qu'un coiffeur portait à sa main, une

vésicule assez dure, opaque, contenant un petit corps jaune replié sur

lui-même et qui n'était autre chose que le cysticerque ladrique qui pro-

duit chez l'homme le ver solitaire.
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TABLEAU SYNOPTIQUE ET ANALYTIQUE

DES MAMMIFÈRES DU CANADA.

Ayant parcouni, dans notre Coup cTœU, toute la série

des mammilères de notre faune, avec quelques mots sur

chacune des espèces qui la composent, nous voulons offrir

aux lecteurs, dans le tableau qui suit, une vue d'ensemble

qui lui permette non seulement d'embrasser le tout d'un

seul coup d'œil, mais encore de saisir les rapports qui lient

les Esjîccos aux Gronres, ceux-ci aux Familles et celles-ci

aux Ordres.

Nous ferons observer que les bornes que nous assignons

au Canada ne sont pas précisément les mêmes que celles

que lui a données l'acte de confédération de 1867, mais

plutôt celles qu'il est appelé à prendre dans un avenir assez

prochain peut être ; c'est-à-dire qu'aux quatre provinces de

Québec, Ontario, Nouveau-Brunswick et Nouvelle-Ecosse,

nous joignons encore Terreneuve, Flsle du Prince Edouard,

le Labrador et le territoire du Nord-Uuest. Cependant,

comme d'ordinaire, on entend borner le Canada du côté de

rOuest au bassin du St. Laurent, les animaux particuliers

au Nord-Ouest et aux régions artiques seront désignés

comme en dehors des limites, extra limina, ce que nous ex-

primerons par l'abréviation Ex. Uni.

Clefs analijtiqîies conduisant à la détermination des Ordres,

Familles et Genres des mammifères du Canada, avec Vénumé-

ration des espèces.

ABRÉVIATIONS.

C. CoTiimun. F. Famille.

A C. Assez commun. G. Genre.

C C. Très commun. Ex. lim. Extra limina.

R. Rare. ! Signe de certitude.

A R. Assez rare. ? Signe de doute.

R R. Très rare.

N. B. Voir la page 50 du Naturaliste, Vol. I, pour les divisions gêné,

raies du règne animal, et la page 51, pour celles des Vertébrés.
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MAMMIFÈRES.

Animaux à respiration pulmonaire, à charpente iité-

rieure osseuse, pourvus de mamelles.

Les mammifères se partagent en neuf Ordres, comme

le montre le tableau suivant :

3 sortes de

dents: inci-

sives, cani-

nes et mo-
laires. - . . •{

l'
Pouce oppo fdans les inem- C

sable aux 1 bi-es antérieurs < Bimanes.

autres doijrt? 1 seulement r

dans les quatre
j quadrumanes.

\^ membres (

' à ongles;

Pouce non f portant une (

opposable bourse sous le < Marsupiaux.

aux autres j ventre (

(doigts; ...]
sansboursesousj

ç^^^^ggjj.j^g_
\^ le ventre (

y moins de 3 sortes de dents,

r

incisives en
j jj^^^^ç^^urs.

avant— (

I

point de dents
j ^dentés.

\en avant.. (

à sabots;
{

ne ruminant pas

ruminant

Pachydermes.

TS.

l

( RUMINAN'J

à nageoires; les 4 membres remplacés par des na-
^ cétacés.

geoires : (

Les trois Ordres des Quadrumanes, des Marsupiaux et

des Edentés- n'ont point de représentants dans notre ftmne.

CARNASSIERS.
Ce grand Ordre se partage en trois sous-ordres, savoir :

avec une membrane unissant les membres en forme ( Chéiroptères. (1)
-; d'ailes l

molaires hérissées de pointes ( i>;gECïiyoRES.
, coniques (

sans membrane; <^

molaires sans pointes coniques..
^ carnivores

1er Sous-ordre.—Les CHÉIROPTÈRES.

r V. subulé, ce.
... ,' V. subidatus.Sav.

Index inonguiculé, à 1 ou 2 phalanges, G. Vespertilion,
^ y ou,iré,Ex. liiii.

Ves^ertiho. y_pruinosus,S2ij.

(1) Frononcex: ké-i-rop-tère.
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2e Sors-OiJURE.— Les INSECTIVORES.

C. étoile, C.

istuta, Desm.

' iiuisoaii entouré de lanières disposées en étoiles, C C. et

(jr. Cundylure, Condylura \C. cr

i\
f 2 incisives en haut et f M. des marais, Ex. lim

museau pans] anières;

2 en bas, G. Musa-
raigne, Sorex

2 incisives en haut et

<S. palustris.
M. (leForster, Ex. lim.

]
.S. Forsteri.

I

M. petite, AC.
\^

5?. parvus, Say.

I 4 en bas, G. Scalope, \ f ' ^'' ^^""/^^l \
{ Scalops. p- (^'^nadmsxs, Desm.

3e Socs-Ordre.—Les CARNIVORES.

Les Carnivores se subdivisent en trois tribus, savoir :

marchant sur la plante entière des pieds Plantigrades.
marchant sur les doigts plutôt que sur les pieds Digitigrades.
à pieds convertis en nageoires Pinnigkades.

Tribu des Plantigrades.

f deux mamelles pectorales.
\

O. d'Amérique, C.
U. Americanus, Pall.

42 deuts, G. Ours,
J
O. maritime, R.

Ursus.
j U. maritimus. Lin.

es I

2^

çu

I

0. Jeeroce, Ex.
'erox.

36 dents, G. Blai- ( B. de laB.d'Hudson. R.
reau, Mêles. \ M. Hudsonius, Cuv.

fqueuelongue,museau pointu. ( R. laveur C.

G. Raton, Procyon. \ P. lotor, Geoff.

I

queue un peu courte, museau ( G. carcajou, R.

[ fort, G. Glouton, Gulo. \ G.luscus,Gme\.

Tribu des Digitigrades.

Une seule dent
tuberculeuse en

arrière de la

carnassière,
J

F. des Martes :

]

Un tubercule à la carnassière f^^ "^^T^^
^'

J) 1 T 1-1 M. Martes, Lin.
d en bas; pieds non palmes,

-J ivt i /-, . a i-i

G. Marte Mustela. .1 ^, t' ^'''T^^'-
^^•

,

'

y M. CanadensxSj Lin.

r p. vison, C.

Point de tubercule à la car- 1
^-

f'*"^^"'
^'°'

1, I /^i r) • •
I

i normine, C.
nassiei-e d en bas, G. Putois, < n , . ' t •

I

P. bel lotte, C.

( P. nivalis, Lin.

Deux tubercules à la carnas- ( t.t n a - • r\

siére d'en bas, G. Mouflette,] ^^ J Amérique, C.

Me.pkitisX
^- ^^^'^ricana, Desm.

L^n tubercule à la carnassière

d'en bas; pieds palmés,

G. Loutre : Lutra.

L. du Canada, C.

L. Canadensis, Cuv.
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Ci j

2^
Deux dents tu-

berculeusespla-

tes derrière la

carnassière,

F. des Chiens.

f Pupille ronde, museau arron-

di, G. Chien, Canis.

Pupille allongée verticale-

ment, museau jîointu,

l

Point de petite

dent derrière la

carnassière, on-

gles retractiles,

F. des Chats.

G. Renard, Vulpes.

Oreilles sans pinceau de poils"

G. Chat, Fetis.

Oreilles terminées par un

! pinceau de poils, G. L^mx,

\^
Jjynx.

' C. domestique, CC.
C. familiaris, Lin.
C. loup ordinaire, AR.

I C. lupus, Lin.

î
C. loup odorant Ex. lim.
C. nubilus, Say.
C. loup des prairies, Ex.

i.
C. latrans, Harl. [lim.

R. bleu, Ex. lim.

V. lagnpus, Scheb.
R. argenté, AR.

. V. argentatus, Cuv.

j
R. croisé, AC.
V. decuasatus, Geoff.

!
R. fauve, CC.

\_
V. fuivu s, Desm.

î C. domestique, CC.
\
F. cat us, Lin.

f L. du Canada, C.

j L. Canadensis, Buff.

] L. roux, RR.
1^
L. rufus, Gold.

Incisives aux
2 mâchoires.

o S

Tribu des P'mnigrades.

Incisives

f P. veau marin, CC.

I

l*. vitulina, Lin.

capuchon 0,1 P. groënlandais, C.
G. Phoque, Pkoca.

}
P. groenlandica, F^^

I P. argenté, R.
\F. lagurus, Cuv.

Incisives f ;
un capuchon sur C

g ^ capuchon
le nez, G. Stemmatope, < ti •

; * A R-
' o/ ™ ^ ' ' j 5^. cristutus, C

iStemmatopus. (
' uv.

Ç^
Incisives inférieures ; canines de la ma- ( at i i • r>r,

1 • - •
'

1 1, > Al. cheval marin, RR.
choire supérieure converties en longues de- < m i

fenses, G. Morse, Trickecus. l
^- ^««'"«"'«^ ^in.

RONGEURS.

Cet Ordre, le plus nombreux de notre faune en genres

et en espèces, se divise en deux sections, ne comprenant pas

moins de huit Familles.

" r

& Epaule à clavicule parfaite Omnivores.

o I

Epaule avec un rudiment de clavicule seulement . . .Herbivores.
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S fo

o

doigts

("queue longue, à poils

• distiques F. des Ecureuils.

queue velue; \

l enne, non à poils

( di,-t

queue courte ou moy-
ne, lion à poils

tiques F. des Marmottes.

C
membres postérieurs

I

ordinaires.—
I

membres postérieurs

I très longs : F. des Gerboises.

f§ \^ doigts des pieds palmés pour la nage F. des Rats-xageurs.

queue pres-

que nue . . .

,

F. des Rats.

4 incisi

choire i

ives à la ma- f corps arn.é de piquants. . .F. des Porcs-Epics.

supérieure . . <
, , . . t. , t

( corps non arme de piquants...!', des Lièvres.

^
I
2 incisives à la maclioire supérieure F. des Dasipoïdes.

K

K l

FAM. DES ECUREUILS.

f T. a quatre bandes, CC.

I

T. quadhviltdla, Less,

f bouche avec abaioues, 1 T. de la Caroline, Ex. lim.

• G. Tamia, Tamia.] T. Caroliniensis, Briss.

T.delai5aied"Hudson,Ex.lim

T. Hudsonia, Less.

'Peau des flancs^

non dilatable en
bouche sans

G. Ecureuil

l

r E. de la Baie d'Hudson, CC.

I

.S. Hudsonicus, Penn.

abajoues, ! E. voyageur, R.

Sciurus. ]
S. migriiiorius.

loir, R.

niger. Lin.

W

I

E. n(.

r P. volant, AC.
I .

l

Peau des flancs dilatable en ailes

G. Polalouche, Sciuropterus.] P. des montagnes, Ex. hm.
\^.S. alpinus.

j S. volucella, Less.

^ P.

FAM. DES MARMOTTES.

( M. monax, R

r Corp» trapu ; tête large et aplatie, sans

I
abajoues, G. Marmotte, Arclovujs.

1 A.

B<

Corps moyen ; tête assez arrondie, aba

Joues 0, G. Spermophile, SpermopMlus.

monn.r, G ml.

M. de Québec, C.

evipelra, G ml.

M. poudrée. Ex. lim.

i^A. Pruinosus,

( S. de la Louisiane, R.

j
5^. Ludovicionus, Less.

S. de Hood, Ex. lim.

J
S. Hoodii,

> S. de Parry, Ex. lim.

,S. Pdrryi.

S. de Richardson, Ex. lim.

S. Richardsonii,
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FAM. DES GERBOISES.

f G. de la Baie d'IIudson, K.

. f Molaires simples, à couronne tuberculeuse, 1 G. Hudsonius. Buff.

S
(

G. Gerbille, Gerbillus. } G. du Labrador, Ex. lim.

22
!

\G. Labradoiius,
M

I

w
I

Molaires à couronne représentant une sor- ( M. du ('anada, C.
•^ [te d'S renversée, G. Mérione: Meriones. ( M. Cananensis, Lésa.O

C^

FAM. DES RATS.

'queue longue, f ongles propres à fouir, ( S. anthophile, Ex. lim.

nue ou à peu
|
G. Saccomys, Saccomys. ( S. anihophilus, Cuv.

près : !

\ fR. ordinaire, ce.

I

ongles non propres à fouir, ! M. decumanus, Lin.

\_
G. Rat, Mus. ! R. souris, CC.

I
M. miisculus, Lin.

R. à pieds blancs.

\^ M. lagopus,
' oreilles très cour- [" \i. de la Baled' Hudson, Ex.
tes, ongles des

|
G. Hudsonius, Less. [lim.

f trois doigts pieds de devant j L. à trois éperons, Ex. lim.

aux pattes forts,
]
G. Trinmcronatus,

de devant. G. Lemming, . L. du Greenland. Ex. lira.

Georychus. [^ G. Groenlandicus,

queue

I

courte ou
moyenne,

\^ velue.

oreilles assez (

grandes, ongles C. des cliamps, CC.
des pieds de de- j A. agraria.
vant médiocres,

{
C. boréal, Ex. lim.

G. Cauipagnol, ', A. borealis.

y Arvicola. y

1
quatre doigts aux pattes de

^
M. des prairies, Ex. lim.

\_ devant, G.Mynome, M?/?io?Jie6'. \ M. pratensis, Butf.

FAM. DES RATS-NAGEURS.

^ 1 T i- ri r. i /-( V ^ C. commun, AR.
Queue large, aplatie, G. Castor, Castor < ^, ^f^^^. |^j|^_

Queue comprimée latéralement, ..G. Ondatra, i 0. du Canada, CC.
Ondatra. \ O. zibethicus, Less.

FAM. DES PORCS-EPICS.

Un seulgenre dans notre faune, Eréthizon, Erethiznn, et une seule espèce,

E. velu, E. dorsatum, Cuv. AR.

FAM. DES LIÈVRES.

( L. d'Amérique, CC_.

I

L. americanus, Desm.

I
L. des terres glaciales, Ex. lim.

Pattes de derrière très longues, de ! L. glacialis, Sab.

même que les oreilles, G. Lièvre, j
L. de Virginie, Ex. lim.

Lepus.
I

L. Virginianus, Herb.

^ I
L. lapin dmimun, C.

^2 1

\^L. cuniculus, Lin.

Pattes à peu près semblables, oreilles { L. petit chef. Ex. lim.

courtes, G. Lagomys : Lagomys. \ L. princeps,
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FAM. DES DASIPOIDES.

Cette famille n'est représentée que par l'Apéréa cochon il'inde, qu'on

i-encontre parfois en Jonie.-ticilé Cavia cobaya, Destu.

PACHYDERMES.
C C. ordinaire, CC.

„ , . r, r^t \ IT' \ £^- cabdUus, Lin.
Sabot entier, G. Cheval, hquus { ç j^^^^^ p^

'

(^ E. asinus, Lin.

( C. ordinaire, CC.
'*

( .S', vulgaris, Lin.Sabot fendu en deux, G. Cochon, Sus... .

RUMINANTS.

f
Andouillersbasilaires et médians 0,

I

G. Elan, Alces.

E. orignal, C.

A. muchlis, Ogilb.

Cornes pleines
|

«ans étui :
|

Plénicokxes. ^
Andouil-

' 1ers basi-

I

laires et

\^
médians;

C
andouillers basi- ( R. caribou, C.

I

laires et médians
J

Y. rangiftr, Gray.

I

aplatis, G. Ren- 1 R. du Nord. Ex. lim

I

ne, Tarandus. y T. articiis, Rich.

m.

^ andouil- ( mâles f
lers ba- avec cani- ! E. du Canada, Ex.

silaires | nés, G. ! liin.

et niédi- Elaphc, 1 E.CanadensisBeK
ans a'r- | ELapkus. \

rondi^s. { (
mâles f C. de Virginie, AR.

sans ca-
|
C. Virginianus, Say

nines, •{ C. à grandes oreilles,

G. Cerf,
I

RR.
Ctrvus. yC. ma( rôtis, Say.

' Cornes spirales, an-

nelées, sans arêtes :

Ant:lopks ;
cornes

dans les deux sexes,

G.A ntilochè vre, ilwitïoco^ra

Cornesportant

un étui creux:

Cavicornes.

il- Amerioma, Ord.

Cornes
non spi-

{ 2 ma-

Imelles :

Chèvres

ri^^^^'^'^fc. ordinaire, AC.

p p, '-
! C. vulgaris, Lin.

Lr.Llie-j
c.desnu.ntagnes.Ex.lii

)7^' C. moniana, Geofï.
Capra '^

'

raies ou
portant

des arê-

tes; .

14 ma-
melles :

I^Rœufs.

menton f

I

sans j M. ordinaire, CC.

j
barbe, j O. Europa-a, Boit.

I

G.Mou- j MdesMi^ntagnes, Ex.lim.

I

ton,
I

O. moniana.

[ ovis. y

queue f
R. ordinaire, CC.

Ionique,
J
B. faurus, Lin.

G. Bœuf, ] H. bison, Ex. lim.

\ Bos. yB. bison, Erxl.

I

queue courte,0. musqué, Ex. lim.

\^
G. Ovibos . O. tnoschatus.



C Event double, tête

énorme
;

Macrocéphales. •{
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CÉTACÉS.
r B. commune, C.

Nageoire dor.^ale 0, j B. mysticetus, Lin.

G. Baleine, Bulœna, | B. gibbeuse, AC.
\^
B. gibbosa, Cuv.

Une nageoire dorsale, [ B. gibbar, AC.
G. Baleinoptère,

J
B. physalis, Cuv.

Balœnoptera. ' B. rorqual, AR.
{^B. rorqual.

Event simple, tête f Museau mince, aplati, D. vulgaire, CC.
ordinaire :

j
G. Dauphin, Delphinus .

|
D. vulgaris, De Kay.

^ Microcéphales,
J

( D. gibbar, C.

1
l
^- gibbar.

I
Museau court, convexe,

|
M. blanc, CC.

\^ G. Marsouin, Phocœna. y P. belunga, Cuv.

Le Canada, comme le montie le tableau ci-dessus, con-

tiendrait donc 96 Espèces de mammifères, réparties en 51

G-enres, appartenant à 28 Familles et à 5 Ordres difi'érents.

En retranchant les espèces particulières au Nord-Ouest et

aux régions artiques, nous avons seulement : 5 Ordres, 25

Familles, 44 Grenres et 65 Espèces. 11 pourrait se faire que

certains petits mammifères qui ne se recommandent ni par

leur utilité ni par leurs dégâts, tels que musaraignes, cam-

pagnols, gerbilles, etc. se trouveraient encore en Canada et

qui ne seraient pas compris dans le tableau ci-dessus
;

nous nous ferons un devoir de les mentionner, du moment
qu'il nous sera donné de pouvoir constater leur présence.

>S>^<39

LA THICHIIVE. (I)

Trichina spiralis.

A maintes et maintes reprises, depuis trois ou quatre

ans, les journaux nous ont entretenus de la trichine et des

accidents survenus à son occasion. Il n'y a encore cjue

quelques mois, qu'on nous signalait un cas fatal de trichi-

nose arrivé à Montréal. Nous croyons donc nous rendre

(1) Prononcez : tri-kine
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aux désirs d'un grand nombre de nos lecteurs, en leur don-

nant aujourd'hui l'histoire de ce ver.

Mais avant toute explication, qu'est-ce que la trichine ?

La trichine est un ver microscopique, qu'on trouve par-

ticulièrement dans les muscles du cochon et qui produit un
tel effet sur ceux qui mangent du lard infecté de ce ver,

qu'ils se trouvent presque de suite comme empoisonnés, et

succombent souvent sous le coup de cette aflection, La tri-

chinose, de même que le ver qui la produit, n'est pas une

maladie nouvelle ; mais ce n'est que dans ces dernières

années que les études et les recherches des savants ont pu
nous renseigner sûrement à leur occasion. Il n'y a pas de

doute que de nombreuses victimes de cette affection n'ont

pu trouver de soulagement dans des traitements qui auraient

pu être efficaces, si la cause de la maladie n'eût pas été

jusque-là un mystère pour les disciples d'Esculape. Il en

est de cette maladie comme de bien d'autres. A mesure

que la science progresse, que de nouvelles connaissances se

font jour, nous découvrons de nouvelles ressources pour

nous rendre la vie plus commode et plus douce, ou nous

apprenons à distinguer des ennemis, c^ue nous ne pouvions

jusque là combattre avec succès, faute de les bien connaître.

FiG. 6

La trichine, dont le nom signifie fin comme un cheveu

(du grec trix, trichos, cheveu), n'est pas un insecte propre-

ment dit, mais un ver ; c'est-à-dire que dépourvue de mem-

bres articulés, et composée simplement d'anneaux rangés les

uns à la suite des autres, elle prend place dans la classe des

Zoophites Annelés et dans l'ordre des Entozoaires ou para-

sites intestinaux, parceque ces animaux vivent tous dans le

corps d'autres animaux.
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Fig.

Le savant naturaliste français Milne-Edwards divise

les Entozoaires en six ordres, savoir : Planariés, Nématoïdes,

Acanthocéphales, Trématoïdes, Ténioïdes et Cystoïdes.

C'est à l'ordre des Ténioïdes, ou vers plats, qu'appartenait

le ténia dont nous avons donné l'histoire dans le 1er volume
du Naturaliste, et c'est à celui des Nématoïdes ou vers

ronds, qu'appartient la trichine dont nous allons tiaiter.

De même que les ténias, les trichines sont

assujéties à subir une métamorphose ou
transformation ; c'est-à-dire, qu'avant d'ac-

quérir l'état parfait, où elles deviennent

aptes à reproduire l'espèce, elles doivent

demeurer plus ou moins longtemps dans un
état embryonnaire ou larvaire ; et comme les

premiers aussi, elles ne paraissent pouvoir

prendre leur parfait développement qu'en

passant dans le corps d'un autre animal,

voici maintenant leur mode de reproduction.

Si nous examinons attentivement au microscope de la

chair de porc affectée de trichines, nous trouverons les fibres

musculaires remplies de granules de ^V à j^^ de pouce de
diamètre, comme le montre la fig. 5. Ces granules ne sont

rien autre que les vésicules embryonnaires de la trichine

qu'on a désignées sous le nom de cystes. Un microscope à

fort grossissement nous fera voir, en dedans de ces cystes, le

ver embryonnaire enroulé sur lui-même, comme dans la

fig. 7. La figure 6 nous montre ce même ver retiré de la

vésicule, sons un plus fort grossissement encore. Si main-
tenant, de tels cystes parviennent à l'estomac d'un animal,

sans avoir perdu leur vitalité par la cuisson, les jeunes vers

seront alors mis en liberté par l'action de la digestion, et

laissant leur forme spirale, ils pénétreront dans le canal in-

testinal, où ils acquèreront en peu de temps leur maturité
sexuelle. Après la fécondation, les mâles disparaissent pres-

que aussitôt et les femelles restent seules. Ces femelles,

après 4 à 6 jours, auront donné naissance à ,des larves ex-

trêmement petites, transparentes, lesquelles pénétrant à
travers les intestins, parviendront jusqu'aux muscles dont
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elles se nourriront, jusqu'à ce qu'elles s'enferment dans dos

petits sacs dans lesquels elles s'enroulent en spirale, pour

former les cystes ou ûrranules que nous avons abservés dans

le lard fig. 6 et 7. Chaque femelle donne naissance à un nom-

bre d'embryons variant de 300 à 500, et ces embryons peu-

vent prendre de 5 à 6 semaines avant que toutes les larves

en soient sorties pour pénétrer dans les chairs. Pendant

ce temps là, un grand nombre peuvent être expulsés par

les selles, et il n'y a pas de doute aussi que bon nombre de

femelles fécondées peuvent être expulsées de la même ma-

nière, avant la ponte, surtout si le patient est soumis à l'ac-

tion de purgatifs énergiques ou drastiques. Les vers em-

bryonnaires une fois transformés en cystes dans les muscles,

peuvent demeurer des années dans cet état stationnaire sans

perdre leur vitalité ; la mort même de l'hôte qui les porte

est sans efïet sur eux ; mais il leur faudra passer dans l'esto-

mac d'un autre animal pour pouvoir prendre leur parfait

développement et se reproduire.

Mais, si c'est uniquement le cochon qui nous transmet

ce ver, où le prend-il lui-même ?

Une société de savants chargée, à Vienne, de rechercher

les causes de cette affection, a pu constater que c'était du

rat que le cochon recevait la larve de la trichine. Cette

commission, après un grand nombre de sujets examinés, a

pu étabUr qu'aux alentours de Vienne, 10 par 100 parmi les

rats étaient affectés de trichines, et en Moravie cette pro«

portion s'est élevée jusqu'à 37 par 100. On a reconnu aussi

que souvent les cochons pouvaient trouver les semences

dans les déjections des malade de la trichinose, car il n'y a

pas de doute que de fortes diarrhées ne peuvent entraîner

un grand nombre de femelles fécondées avant qu'elles aient

déchargé leurs embryons ; et qu'enfin les cochons entre eux

pouvaient aussi, de la même façon, s'infecter les uns les

autres, dans bien des cas.

Remarquons que ce n'est pas dans le lard proprement

dit, ou la graisse, que se logent les cystes ou larves de la

trichine, mais seulement dans les muscles, c'est-à-dire dans

cette partie de la viande que nous nommons le maigre.
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Yoici par quels symptômes se manifeste la maladie»

dans les personnes afiectées de trichinose. D'abord ce sont

des nausées, la perte de l'appétit avec douleurs d'entrailles
;

bientôt surviennent la débilité, la fièyre arec œdème de la

face, douleurs dans les mouvements des membres, sensibi-

lité des muscles à la pression. Puis, la maladie poursuivant
sou cours, survient une forte inflammation intestinale avec
selles sanguines, paralysie partielle des muscles de la déglu-
tition, de la Toix, de la respiration, et enfin la mort par
épuisement. Il va sans dire que ces difïérents symptômes
varient avec la constitution des personnes et la plus ou moins
grande quantité de vers dans les intestins.

Nous avons dit qne la trichine et la trichinose pour n'a-

voir été bien connues que récemment, n'en existaient pas
moins pour cela auparavant. En effet, plus d'une fois dans
les dissections des écoles de médecine on avait remarqué
des grains sablonneux dans les muscles des sujets; Owen
savant médecin Allemand, avait reconnu la présence des
cystes dans les muscles d'un homme et les avait décrits, on
les avait même observés dans des morceaux de jambon, mais
jusque là ces vers étaient considérés comme tout à fait in-

nocents, lorsqu'en 1859 Yirchow et Leuckart, deux autres

savants Allemands, purent constater à quelles causes se rap-

portait l'affection qu'on appelle aujourd'hui trichinose et

jusqu'à quel point elle peut-être dangereuse.

Une servante étant morte à .l'hôpital de Dresde, après
un mois de maladie, avec tous les symptômes décrits ci-

dessus, on trouva, après sa mort, en soumettant une portion

de muscles au microscope, qu'ils contenaient une quantité
de cystes vivants et libres ; en examinant de même les in

festins, on put y reconnaître la présence d'un grand nombre
de trichines des deux sexes, parmi lesquelles plusieurs fe-

melles portant encore leurs embryons vivants. Une portion

de muscles fût envoyée à VirchoW' qui en fit manger à un
lapin qui mourut aussitôt que les embryons furent libres

dans ses intestins
; on en fit aussi manger à un chien, mais

on put constater que les embryons ne se développaient que
partiellement dans les intestins, sans pénétrer dans les
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muscles. Restait à savoir où la jeune fille avait pris les se-

mences de ces vers ? Comme elle était servante chez un fer-

mier, on se transporta chez ce dernier pour donner suite aux

premières investigations, et on constata que ce fermier avait

tué un porc cinq semaines auparavant
;
que le jour même

de la boucherie, avec sa femme, sa servante (la fille morte) et

le boucher, ils avaient mangé des saucisses et du jambon de

ce porc; que les trois personnes restantes se rappelaient avoir

été malades avec les mêmes symptômes, quoique à un degré

moindre que la servante défunte. Il restait donc dos lors

établi, hors de tout doute, que la mort de cette fille, de même
que la maladie des trois autres personnes, se rapportait di-

rectement à ces cystes qu'on avait jugés jusque là innocents.

La découverte des savants Allemands fit grand bruit,

surtout parmi les populations de la Germanie où, en bien

des endroits, prévaut fusage de manger du jambon cru et

des saucissons à peine soumis à la cuisson. Car il n'y a pas

de doute que le lard, quelque affecté qu'il puisse être de

trichines, de même c[ue pour les hydatides du ténia, ne

pourra en aucune façon devenir dangereux, s'il est conve-

nablement cuit ; la cuisson faisant perdre la vie aux cystes

de la trichine de même c[u'aux hydatides du ténia. Il s'é-

leva aussitôt de telles appréhensions contre fusage du lard,

que dans plusieurs états de fAllemagne, les gouvernements

appointèrent des officiers pour finspection de cette viande

avant de la Hvrer au marché. Maints avertissements furent

donnés au peuple sur les moyens à prendre pour se mettre

à fabri du danger, on lui donna même des instructions sur

la manière de se servir du microscope, en invitant chaque

propriétaire à faire lui-même fexamen de ses viandes ;
mais

on ne tarda pas à reconnaître cpie tous ces moyens étaient

encore insuffisants, bien qu'ils pussent être efficaces dans

bien des cas ; car finspection pour une efficacité parfaite,

devrait être faite sur plusieurs parties du même animal, une

partie pouvant être afiectée tandis que fautre en sei:ait ex-

empte. Aussi sur 20,000 cochons inspectés, on n'en trouva

que deux affectés de trichines, dans le Brunswick ; mais le

lard de ces deux cochons, quoique soumis à finspection,
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avait suffi pour donner la maladie à plus de 500 personnes,

sar lesquelles plus de 100 succombèrent.

Mais ici, comme en mille autres cas, les données de la

science ne lurent pas admis partout de premier abord ; l'ig-no-

rance, le préjugé, la routine opposèrent leurs déclamations

aux démonstrations scientifiques, et ce ne fut qu'après des

exemples réitérés de cas malheureux, que le peuple comprit

le véritable danger auquel il s'exposait en mangeant indis

tinctement son lard cru. Voici ce qu'on lisait à ce sujet dans

le London Lancet d^ 186G.

Le professeur Yirchow, dans une assemblée tenue à

Berlin, ayant insisté fortement sur la nécessité de soumettre

le lard à une inspection microscopique, présenta au pré-

sident, à la fin de son discours, des saucissons fumés avec un
morceau de lard dans lesquels il avait reconnu la présence

de trichines. Alors un praticien A^étérinaire, du nom d'Dr-

ban, se leva et prétendit établir que tout ce c|ue la science

avait acquis sur le sujet depuis cinq années, n'était que des

illusions sans fondement. Les trichines, dit-il, sont les ani-

maux les plus innocents du monde. Ce sont des médecins
sans pratique qui font du bruit à leur sujet, pour s'attirer de
la clientelle. (Grande interruption). Le président est obligé

d'enlever la parole au vétérinaire. Les Docteurs Yirchow
et Mason exigent une apologie de M. Urban. Le Dr. Mason
défie M. Urban à manger des saucissons déposés sur la table

du président. (Grand applaudissement). Urban veut don.
ner des explications

; mais l'asseml^lée le presse d'accepter

le défi. Il dit donc qu'il ne parlait pas des médecins de
Berlin (" Mangez, mangez ! "), mais de ceux d'Hedersleben
("Mangez!"). Il veut voir auparavant si la saucisse con-
tient des trichines. (Grands éclats de rire et cris répétés de

;

" mangez, mangez, mangez ! "). Là dessus M. Urban saisit

un saucisson sur la table du président, en coupe un bout
avec ses dents, l'avale et laisse la salle au milieu des rires et

des applaudissement de l'assemblée. Cinq jours après, les

journaux annonçaient que le vétérinaire Urban, était confiné
sur son lit avec les jambes et les bras paralysés, par suite

des trichines qu'il avait avalées dans la saucisse qu'on l'avait

forcé de manger
; et quelques jours plus tard, il expirait.
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Ce qui se passait en Allemagne inspira des soupçons en

Amérique, où le lard est aussi d'un usage si général, et l'ex-

amen microscopique démontra que l'infection parmi les

cochons était ici en bien plus grande proportion qu'en Alle-

magne. Sur 1394 cochons soumis à l'inspection à Chicago,

on en trouva 28 infectés, tandis qu'en Allemagne, on n'en

avait trouvé que 2 sur 20,000 ; c'est-à-dire que parmi les co-

chons, 1 sur 50 en Amérique est infesté de trichines, tandis

qu'en Allemagne on en trouve seulement 1 sur 10,000.

Aussi ne tarda-t-on pas à constater des cas de trichinose ; et

nul doute que la maladie avait depuis longtemps fait de

nombreuses victimes sans qu'on pût la reconnaitre.

En Juin dernier, une famille Allemande de Chicago,

composée du père, de la mère et de 9 enfants, est tombée

malade après avoir mangé du jambon à demi cuit On se

décida à appeler un homme de l'art, qui reconnut de suite

les symptômes de la trichinose ; mais il était déjà trop tard

pour la mère ; elle succomba malgré les soins du médecin,

après deux jours d'intolérables souffrances. Presque dans

le même temps, succombaient à New-York deux autres

Allemands, après avoir mangé dujambon dans une pension
;

l'examen au microscope après leur mort révéla la présence

dans leurs muscles de milliers de trichines. Et en Juillet

dernier, on signala l'infection à Montréal même. Une famille

qui gardait quelques pensionnaires, ayant acheté du jambon,

pour le dîner, chez un épicier, tous ceux qui en avaient man-

gé furent bientôt pris de 'diarrhée, de vomissements, avec

fortes douleurs dans les muscles. Un médecin appelé crut

reconnaitre les symptômes de la trichinose ; on lit l'examen

du jambon qui avait servi au repas et on le trouva rempli

de trichines. Un des enfants succomba à l'infection.

Puisqu'il est maintenant reconnu que la trichine est

rendue chez nous, si toutefois elle n'^r était pas depuis long-

tems, ce serait donc agir contre toutes les règles de pru-

dence, que de faire usage du lard, sans i:)rendre les précau-

tions nécessaires j^our se mettre à l'abri de son action.

Quelles sont ces jîrécautions ? Elles sont des plus faciles, les

voici. Ne jamais manger lard, jambon ni saucisse où il entre
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de la chair de porc, sans que ces mets aient été soumis à

une convenable cuisson, suffisante pour la destruction des

vers qui pourraient s'y trouver. Les saucisses qui n'auraimit

été que légèrement grillées dans la poêle, ne seraient pas,

en cas d'infection, exemptes de danger. Que les viandes,

dans tous les cas, soient soumises à l'eau bouillante, c'est le

plus sûr moyen de faire pénétrer la chaleur dans toutes

leurs parties. L'eau bouillante étant à 212° Fahrenheit, on

ne saurait être sans appréhension contre ces parasites, si la

cuisson s'était faite à une chaleur moindre que 150°,

Il est bien certain que les rats n'étant pas si nombreux,

tant s'en faut, en Canada, qu'en Allemagne et aux Etats-

Unis, et que l'usage des viandes crues ou à demi cuites étant

bien plus rare ici que dans ces pays, nous nous trouvons

par là même nnoins exposés. Mais si un seul cochou infecté

a suffi, pour communiquer la maladie à des centaines de per-

sonnes, et si nous demeurons à peu près sans moyens pour

découvrir l'infection dans les animaux vivants ou môme
après leur mort, on ne saurait prendre trop de précautions

contre une épidémie qui nous menace à chaque instant t-t

qui a déjà ftiit même des victimes parmi nous.

PAR l'Abbé N. Caron, Trois-Rivières.

La pyrite de fer se reconiiait facilement par sa cou-

leur jaune-laiton, et par la forte odeur de souffre qu'elle

donne, lorsqu'on la calcine.

C'est un sulfure de fer qui, dans son état de pureté,

consiste en 46.7 parties de fer, et 53. 3 de souffre sur 100

parties. Son poids spécifique est de 4.8 à 5.1. On la trouve,

tantôt en masses amorphes, et tantôt en cristaux du système

monométrique, en cubes, etc.

La pyrite de fer est une des substances les plus impor-

tantes du règne minéral, et nous croyons que son étude a

acquis un degré d'intérêt particulier, pour nous, depuis l'in-

auguration que Ton vient de faire d'une manufacture d'acide
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sulfuriqiie, à Levis. C'est, en effet, au moyen de la pyrite

que l'on fabrique ordinairement cet acide, dont il se dépense

des quantités énormes, aujourd'hui. Pour cela on la calcine

dans des fournaises d'une forme particulière. La pyrite,

sous faction de la chaleur, dégage presque tout son souffre,

sous forme d'acide sulfureux, que fon introduit dans de

grandes chambres de plomb. Là, il se trouve en contact

avec de facide nitrique, et lui prenant de foxygène, il

se change en acide sullurique.

Notre but, dans cet article, n'est cependant pas de trai-

ter plus au long de cette application de la pyrite ; ce que
nous voulons, surtout, signaler aux lecteurs du Naturaliste,

c'est une autre application du même minerai, application des

plus simi:»les et des plus faciles que fon puisse imaginer, et

qui pourrait, cependant, devenir très lucrative. Tout le

monde connaît cette substance verte, cristallisée, que fon

appelle couperose ou vitriol, et qui est employée dans toutes

les familles canadiennes, pour la teinture des étoffes ; et bien

cette substance, qui est un sulfate de fer, se manufacture

au moyen de la pyrite. Yoici les procédés employés pour

cela : la pyrite de fer, qui, dans certains cas, a été préala-

blement soumise à un grillage, est broyée et placée en tas

sous des hangars, sur des planchers imperméables à l'eau.

Puis on a soin de l'arroser de temps en temps. La pyrite

s'oxyde aux dépends de foxygène de fair ; elle s'échaufïe

s'émiette, et se change, en grande partie, en sulfate de fer

qui se dissout immédiatement dans feau. Lnsuite on prend

cette eau, on la met dans des chaudières, et l'on évajjore,

au moyen de la chaleur. Le sulfate de fer se dépose bientôt

en cristaux, qu'on recueille, pour les livrer au commerce.

Nous croj'ons c[ue le lecteur sera d'avis avec nous que
cette préparation est une des plus simples que nous puis-

sions imaginer. Eh bien ! nous avons de la pyrite de fer

pourquoi donc n'en ferions-nous pas usiige ? Les canadiens
ont trop négligé jusqu'ici l'exploitation de leurs ressources

minérales, il serait temps de réparer ces fautes du passé.

N'attendons pas que des étrangers vienne:it s'emparer de

nos richesses, et nous fassent regretter, mais trop tard, notre
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peu d'initiative. Ln pyrite serait bien plus joréciense encore

si nous pouvions l'utiliser comme minerai de fer. Mais, par

malheur, la présence des métalloïdes a toujours pour effet

de rendre les métaux cassants ; or la pyrite renferme un

métalloïde, le souffre ; on ne pourrait donc pas obtenir un

fer de bonne cjualité avec ce minerai. Aussi ne Fa-t-on ja-

mais employée comme minerai de fer. Mais on peut très-

bien l'employer pour en obtenir le soufFre c[u'elle contient'

Il y a deux manières d'arriver à ce résultat : la pre-

mière est de mettre la pyrite de fer en pj'ramides où l'on

ménage C[uelques ouvertures, et de chaufter à l'intérieur,

précisément comme on fait, communément, pour préparer

le charbon de bois. La pyrite se trouvant ainsi soumise à la

chaleur, et hors du contact de l'air, abandonne une

grande partie de son souffre.

La seconde manière est de chauffer la pyrite de fer en

vase clos. On peut ainsi obtenir la moitié du souffre qu'elle

contient, si Ton élève la température d'une manière consi-

dérable ; avec une température plus basse, on n'obtient

qu'un c[uatorzième, environ, du souffre. Quant aux diffé-

rentes localités où se trouve la pyrite, voici les principales,

d'après le professeur Chapman : Pontiac (canton de Cla-

rendon), Terrebonne, Berthier, Sherbrooke (canton de

Garthby), L'Aillebout et Yaudreuil, pour la Province de

Québec ; les environs du lac Balsam, la rive nord des lacs

Huron et Supérieurs pour la Province (Jntario. A d'Aille-

bout la pyrite est nickellifère, et à Vaudreuil (Beauce) elle

est aurifère. La pyrite de fer peut se trouA'er dans diffé-

rentes roches, mais elle est surtout commune dans les ter-

rains Laurentiens et Huroniens, et dans les roches môta-

morphisées des Cantons de TEst. Elle forme fa substance

de beaucoup de fossiies, tels que les trilo bites des schistes

d'Utique etc.

La pyrite de fer dont nous avons parlé, est la pyrite

cubique, ou bi-strlfure de fer ; >1 y a aussi la pyrite magné-
tique ou pyrrhotine, cjui n'est qu'une variété de la première,

et la pyrite blanche, ou pyrite radiée ou marcosite; mais

cette dernièie espèce n'a pas encore été trouvée en

Canada.
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De toutes les places mentionnées par notre correspon-

dant pour l'exploitation de la pyrite de fer, dans le but

surtout d'en fabriquer de la couperose, c'est probablement

le township de Garthby, qui comprend la ville de Sher-

brooke dans ses limites, qui offrirait le plus de chances de

succès, puisque les masses de minerai qui se trouvent là

appartiennent à la même formation que celles de Staflord,

dans le Vermont, qu'on exploite sur une grande échelle de-

puis plus de 50 ans. C'est sur le numéro 22, du premier

rang de ce township, que git la masse principale de pyrites

de fer et de cuivre, contenues dans les stratifications d'une

roche de serpentine calcaire qui paraît être d'une étendue

considérable.

Nous ignorons si la manufacture d'acide sulftirique

qu'on veut mettre sur pied à Levis se propose d'utiliser le

minerai indigène, ou si, comme on le fait en Angleterre, on

n'en importera pas d'Italie ou d'Espagne. Dans tous les cas,

ce sera toujours une nouvelle industrie dont on aura dotté

le pays. L'iVngleterre ne fabrique pas pour moins de

$2,000,000, annuellement, d'acide sulfurique.

Liste des Coléoptères pris à Portneuf, Québec.

(Continué (Ze ?«pa(/e 12).

STAPHYLINIDES. Staphylixus, Lin.

Aleochara, Grav. badipe?, Lee.

fiiscii^es, Grav. cinnanioptenip, Grav.

CoPROPOurs, Kraatz. violaceus, Grav.

veiitriculus, Kraatz. Philonthus, Curtis.

Tachyporus, Grav. œneus, Nordvi.

jocosus, Say. blandus, Er.

CoxosoMA, Kraatz. ventralis, Nordm.

ba.aale, Lee. lomatus, Er.

BoLETOBius, Leach. micans, Nordm.

cinctus, Er. ' proniptus, Er.

Creophilvs, Stephens. cyanipennis, Er.

villûpu?, Kirby. Xantholinus, Serv.

Leistotrophus, Perty. cephalu.?, Say.

cingulatus, Kraatz. hamatus, Say.
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Xantholinus, Serv.

obscurus, Ur.

Latrhobium, Grav.

punclicolle, Kirbij.

simile, Lee.

armatum, Say.

diniidiatuin, Say.

LiTHOCHARIS, Er.

conflaens, Er.

P^DERus, Grao.

littorarius, Grav.

Stenus, Lair.

femoratus, Say.

Bledius, Sleph.

semiferrugineiis, Lee.

rnbiginosus, Er.

Orytelus, Grav.

rugosus, Er.

sculptas, Grav.

insignitus, Grav.

Anthobil'm, Steph.

protectuni, Lee.

Lathrim^eum, Er.

sordidum, Er.

HISTÉPJDES.
HiSTEu, Lin.

planipes, Lee.

nierdarius, Payk.

fœdatiis, Lee.

inarginicollip, Lee.

lecontei, Mars.

attenuatus, Lee.

Saprinus, Leach.

distinguendus, Mars.

spliseroides, Lee.

NITUDIiJDES.
Brachtpterup, Kiigel.

urticas, Kugei.

Carpophtlus, Leaeh.

niger, Er.

carbonatus, Lee-

discoideus, Lee.

CONOTELUS, Er.

obscurus, Er.

EPDRyEA, Er.

rula, Er.

vicina, Lee.

parallela, Lee.

NiTiuuLA, Fabr.

bipustulata, Fabr.

Omosita, Er.

colon, Er.

Phenolia, Er.

grossa, Er.

Cryptarcha, Shuck.

ampla, Er.

Ips. Fabr.

fasciatu8. Say.

quadrisignatu:*, Say.

sanguinolentus, Say.

dejeanii, Kirby.

TROGOSITIDES.
Peltis, Kug.

ferruginea, Kug.

quadrilineata, Mels.

LA TIGS vs. LA QUEUE ET LE COTOW.

On nous écrit de St. Hyacinthe :

" Mr. le Rédacteur,

" C'est avec plaisir que je vous vois proscrire l'emploi de certains

uiots que répudie le dictionnaire français et dont l'usage ne contribuerait

pas peu à abâtardir parmi nous la belle langue des Racine et des

Bossuet. Vous faisiez allusion, dans votre dernier numéro, aux mots

qneue et coton qu'on substitue souvent à tige en parlant des ognons, des

patates, etc. Pour le mot queue, on comprend fiicilement d"où il a pu

venir : on donne souvent ce nom à une partie allongée, plus déliée, qui

termine un objet quelconque ;
ainsi on dit la queue d'une comète, d'une
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poêle à frire, etc. ;
mais transportée à l'oiinon, il frfut av mer que l'appli-

cation est tout-à-fait malheureuse, car si ce bulbe devait porter une ([ueue,

ce ne serait certainement pas sur la têt-e (|u"il la porterait ; ce n'est pas

sur la tête que dans les animaux on doit, d'ordinaire, aller chercher cet ap-

pendice. D'ailleurs, pourquoi chercher un sub.-titut au mot propre tige,

si ancien et si connu ? Voila pour les queues d'o<rnons; mais pour les

cotons de patates, de tabac, etc., où a-t-on été chercher ce mot, quelle

en a pu être l'orinine ? .... Je vous serais obligé si vous vouliez bien

m'éclaircir là-dessus, si toutefois vous en connaissez quelque chose."

" A. C.
"

Nous pevtsons que notre correspondant A. C. ajuste-

ment apprécié les queues d'ognons, quant aux cotons de

taljac, etc., voici, suivant nous, quelle en est l'origine. On
sait que !e coton oti ouate qui sert à fabriquer les calicots,

dentelles, tulles, etc , n'est rien autre chose que l'aigrette

plumeuse des graines de la plante du coton, qui a nom
irossi/pium, et qui esc cultivée sur une si grande échelle à la

Louisiane et dans tout le midi des Etats-Unis. Or, dans la

culture de cette plante, on ne coupe pas la tige lorsque les

ciipsules sont parvenues à maturité; mais on les fait enlever

à la main, pour les soumettre à un choix d'après certaines

qualités déterminées, et les tiges, après cette opération, dé-

Xjouillées de leurs feuilles et de leurs capsules, ne présentent

plus que l'aspect- d'un champ de cannes au de gaules que

des étrangers croiraient avec peine, vues à une certaine dis-

tance, tenir au sol par des racines. Quel est ce champ, de-

manderait un étranger à tm cultivateur du lieu ? c'est un

champ de coton, répondrait celui-ci. De là, à transporter le

nom à toute espèce de tige dénudée, ou même portant encore

ses feuilles, comme les patates, etc., le pas est facile. Ce qui

nous confirme dans cette opinion, c'est que voj^ageant, il y
a quelques années, avec un Louisianais, dans ime paroisse

.où se montraieiit souvent de grands champs de blé d'inde

dépouillé d'épis et de feuilles, vu la récolté qui en avait été

faite, notre compaiiiion nous dit, en nous en faisant remarquer

un : voyez donc ce champ de blé d'inde, on dirait un champ

de coton ! ISous conclûmes de suite, à cette exclamation,

que rien autre chose que cette ressemblance, plus ou moins

éloignée, avait donné lieu, auprès nos cultivateurs, à leur

fau.sse application du mot coton. En connaitrait-on une

autre plus probable?

Eniîonragemsait; a l'histoire naturelle.-D.ins h sé-

ance du 24 Mai a.'iuici- de l' Académie des SciunCvJS, une dame Guérineau

a oifert de fonder une rente annuelle pour un prix à décerner au voyageur

frinç lis qui aurait rendu le plu^ de services ù l'histoire naturelle, parti-

culièrement pour ce qui coucerac l'alimentation de l'houime.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DE DÉCEMBRE 18Ô9.
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MÉTÉOROLOGIE J^GRICOIiE DU MOIS DE DÉCEMBRE 1869.

TABLEAU DE L'ÉTAT DU CIEL,

La letlre b signifie heau temps ; v varv'ble ou demi-couvert ; c couvert ; o orarje avec tonnerre ; jil. ^J^ute

et n. tieiije.
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Vol II. Québec, FÉVRIER, 1870. No. 3.

Rédacteur : M, I'Abbe PROVANCÏÏER,

Le.s Oiseaux.

Dans notre série d'articles intitulés :
" Coup d'oeil sur

FHistoire Naturelle," nous avons donné un aperçu de la

faune mÊ.mmologique du Canada, par la description des

ordres, familles, genres, et Ténumération des espèces de ses

mammifères ; nous allons maintenant passer en revue, de la

même manière, sa faune ornitliologique, en donnant des des-

criptions analogues de ses oiseaux, avec aussi l'énumération

des espèces, tant de celles qui l'habitent constamment, que de

celles qui ne le visitent que dans la belle saison ou qui ne s'y

montrent qu'accidentellement. L'ornithologie n'est certaine-

ment pas la partie la plus importante de notre faune, ni la

plus facile à étudier, cependant, c'est celle qui a davantage

attiré l'attention des savants. Il y a plus d'écrits snr nos

oiseaux que sur aucune autre classe d'animaux. Pourquoi cette

préférence .«* C'est que l'oiseau a, plus que tous les autres

animaux, un caractère particulier d'amabilité ! Le brillant des

couleurs, la grâce des formes, une légèreté étonnante, une

agilité sans pareille se joignent dans l'oiseau à une voix sans

égale, sous le rapport de la suavité et de la variété des sons,

pour le douer d'un charme magique qui lui assure l'atFection

de tous. Aussi qui n'aime l'oiseau ? . . .Faible et timide, humble

et familier, gai autant qu'agile, il semble, en grande partie,

n'avoir été donné pour compagnon à l'homme, que pour l'é-

gayer dans sa misère, le distraire dans ses noirs soucis, lui

inspirer de nobles aspirations dans ses découragements.

Voyez- notre pinson, perché sur la branche la plus élevée

de l'aubépine de la haie ou du lilas du jardin, qui vient
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régulièrement faire entendre au laboureur sa chanson mati-

nale ! que lui dit-il dans sa ritournelle qu'il répète pendant

des heures entières ? Sinon qu'il faut en prendre gaiment

son partie et se soumettre à son sort ! ...Puis, d'un coup d'aile»

il s'enlève et fend l'air, comme en lui répétant : alliiis ten-

dere ; oui ! il faut tendre plus haut ; c'est en s'élevant de

cette terre qu'on s'affranchit de la misère! Aussi l'Esprit Saint

qui vient apporter la grâce sur la terre, prend-il la forme

d'un oiseau ! l'âme qui se dégage des liens terrestres pour

s'envoler vers l'objet de ses affections, est-elle figurée par

oiseau !

Et si, écartant ces riantes images que la poésie surtout

sait nous peindre en caractères si gracieux, nous voulons con-

sidérer l'oiseau sous le rapport de son utilité, nous trouve-

rons encore cju'à ce titre il mérite une considération toute

particulière. N'est-ce pas dans la gent volatile que nous

recrutons les mets les plus délicats ? Que de combinaisons

plus ou moins alléchantes l'art culinaire ne sait-il pas tirer

de ses produits ? Le beau sexe, dans ses rafinements de co-

quetterie, n'emprunte-t-il pas à l'oiseau ses plus brillants or-

nements, tandis que la nature souffrante trouve dans le mol

édredon la couche chaude et élastique la plus convenable

pour reposer des membres endoloris !

Mais il est encore un point qui, plus que tous les autres

peut-être, enlève nos sympathies à l'égard de foiseau ; c'est

l'instinct de la maternité qui, chez lui, prime sur toutes les

autres qualités départies aux êtres privés de raison. On ad-

mire chez la femelle du mammifère la tendresse qui la porte à

s'épuiser pour nourrir ses petits de sa propre substance, qui lui

fait affronter les dangers pour les protéger, qui la pousse

même jusqu'au sacrifice de sa vie pour leur conservation
;

mais chez foiseau, c'est en quelque sorte un plus pénible

dévouement que requiert encore la maternité. Il faut que

chaque brin de mousse, de crin, de laine, etc. qui entre dans

la construction du nid, soit trouvé, apporté, disposé avec un

soin, un art capable de mettre en défaut la plus sagace in-

telligence ; il faut que le lieu de ce nid soit judicieusement

déterminé, soustrait aux regards, à l'abri des orages, rappro-
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ché des aliments convenables etc, etc. ; il faut que pendant

des 12, 20 & 30 jours, le couple amoureux, réchauffe chacun

à son tour, de la chaleur de son duvet, les germes de la pos-

térité, tandis que l'autre partie battra champs et forêts en re-

cherche de provisions. Et la nichée une fois éclose, il leur fau-

dra, pendant un aussi long espace de temps encore, apporter

chaque jour la becquée à ces êtres trop faibles pour pourvoir

d'eux mêmes à leurs besoins : la terre sera grattée pour y
trouver des vers, les rameaux des bosquets seront inspectés

pour la chasse des larves, les graines des herbes seront col-

lectées pour le besoin jouriiaHer de la famille ! Et que de

soucis, que de soins, de surveillance, cettejeune famille ne re-

querera-t-elle pas encore lorsqu'elle aura quitté le nid, tant

que le duvet du petit ne sera pas entièrement recouvert

de plumes pour le protéger contre la pluie et la rosée, tant

que ses rémiges ne seront pas encore assez fortes pour sou-

tenir dans l'air le poids de son corps, tant que ses griffes et

son bec ne seront pas assez fermes pour retenir la proie !

Oui ! plus que tout autre animal peut-être l'oiseau sent,

sympathise, sait aimer. La main qui lui jette la becquée

ne lui est pas longtemps inconnue, le berceau hospitalier qui

a vu éclore sa couvée le revoit d'ordinaire après la lointaine

émigration de l'hiver !

Mais avant d'entrer dans le détail des caractères usités

dans la classification des oiseaux suivant leurs ordres, fa-

milles, genres et espèces, il convient que nous donnions un
aperçu de la structure anatomique de ses membres et du

dessin général de ses formes, afin de mettre le lecteur plus

en état de comprendre les descriptions qui suivront.

(J. continuer).

TTNE SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE.

La plupart de nos lecteurs s'attendaient sans doute,

d'après ce que nous e;i avons dit dans notre dernier numéro,

à trouver dans celu.i-ci le rapport d'une organisation d'une

Société d'Histoire Naturelle à Québec, avec ses constitutions

et règlements ; il n'en sera rien cependant. Nos espérances
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ont été décries à cet égard, Potit-être aussi nos aspirations,

sur ce point, étaient-elles prématurées? vu surtout le man-

que de matériaux à notre disposition pour former une so-

ciété solide, viable et recommaadable tant sous le rapport

de la quantité que de la qualité de ses membres. Voilà ce

qu'on nous a dit et peut-être avait-on raison? Cependant,

nous pensions et nous pensons encore différemment. Si

l'Université qui fait les choses si princièrement, en était ren-

due à donner des cours publics sur THistoire Naturelle,

nous pourrions croire, avec les contradicteurs de nos vues,

que nos désirs seraient trop peu mesurés, que nous vou-

drions récolter lorsque la moisson ne serait encore qu'en

herbe, qu'il nous faudrait patiemment attendre une matu-

rité que tout nous annoncerait comme prochaine? Mais dans

sa marche lente et quelque peu indécise avec le nombre si

restreint de ses élèves, fUniversité est à peine parvenue au

de-là de la préface du grand livre de l'Histoire Naturelle,

surtout dans sa partie zoologique, tant vivante que fossile !

et quand pourrons-nous avoir à Québec seul, les matériaux

convenables pour une société qui, repoussant ceux qui se sen-

tant de l'attrait pour fétude de la nature voudraient de-

venir naturalistes, ne recevra dans son sein que ceux qui,

non seulement seront déjà initiés à fétude de fhistoire na-

turelle, mais encore seront formés à cette étude, avancés dans

cette étude, et de suite aptes à faire faire des progrès à la

science ? Car, nous le demandons ; tant qu'on ne donnera

pas de cours publics sur l'Histoire Naturelle, quels moyens

la jeunesse de Québec aura-t-elle, quelque grand désir

qu'elle en ait, de s'initier, par exemple, à fétude de la inam-

mologie, de fentomologie etc. ? Où sont les livres élémen-

taires traitant de ces sciences, en rapport avec les animaux

de notre faune, pour permettre à famateur de s'initier

lui-même à ces études ? Ils n'existent pas encore. Et

d'ailleurs que de difficultés à surmonter, que d'obstacles à

vaincre, que d'ennuis et de dégoûts à dominer, que d'heures

à dépenser pour bien posséder les éléments d'une science

par soi-même, sans aide, sans guide, sans professeur !

Sans doute que la tribune d'une société n'est pas assi-

milable, tant dans son but que dans son efficacité, à la
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chaire d'une foculté ; mais lorsque cette dernière fait défaut,

quoi de plus propre à la remplacer que ces lectures fami-

îières, ces conversations, ces communications mutuelles

d'observations et de remarques qui prennent place autour

de la première !

Quoique nos vues à cet égard n'aient pas rencontré l'ap-

probation de la majorité des amis des sciences qui s'étaient

réunis à notre appel, nous n'en persistons pas moins à penser

que le temps était venu pour Québec, de sortir de cette

apathie qu'on ne cesse de lui jeter à la figure comme un re-

proche bien mérité, et de fonder de suite une t!>ociété d'His-

toire Naturelle, afin de permettre aux initiés dans cette

branche des sciences de pousser plus loin leurs études, et de

guider dans ce sanctuaire ceux qui se montreraient disposés

à y entrer ; afin de commencer la formation d'un musée, par

la collection de spécimens qu'il deviendra de plus en plus

difficile de se procurer, et qui pourront être d'un si grand

secours pour ceux qui seront chargés, plus tard, d'écrire sur

notre faune. Tout retard dans cette voie est, suivant nous,

un temps perdu. Les éléments sont encore peu nombreux,

il est vrai, mais réunissons les et bientôt nous en verrons

d'autres venir s'y adjoindre. Et aussi pourquoi prétendî e con-

centrer l'action d'une telle société à la seule ville de Québec

et ne vouloir pas profiter des études, des connaissances, des

observations d'amateurs isolés dans les campagnes, ou de pro-

fesseurs dans d'autres institutions d'éducation de la Province?

Croirait-on qu'il n'y a de véritable science, de profonds

connaisseurs, de solides penseurs que dans la seule cité de

Québec? Nous n'accusons personne de penser ainsi,

mais si on ne le pense pas, pourquoi le laisser croire ?

Suivant nous, une Société d'Histoire Naturelle pourrait

se former à Québec, en étendant son action à toute la Pro-

vince ; et quelque faible que pourrait être à présent le nombre

des membres actifs qui en formeraient le noyau dans la capi-

tale, en s'adjoignant les spéciaUtés éparses dans les autres

parties de la Province, cette Société pourrait de suite se re-

commander par le nombre et la capacité de ses membres.

Mr. Ths. Bedard, de Lotbinière, Mr. St. Cyr, de Ste.
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Anne de Lapérade, Mr. le Dr. Crevier de St. Césaire, MM.
Panneton, Caron et Godin du Collège des Trois-K'ivières,

MM. St. Cyr & Bellemare du Séminaire de Nicolet sont

certainement des hommes qui, par leurs connaissances et

leur application constante à l'étude, pourraient, non seule-

ment honorer une société savante qui les compterait dans

ses rangs, mais même lui donner une forte impulsion dans

la poursuite du but qu'elle aurait en vue, l'avancement de

la science. Et sans doute qu'il doit se trouver aussi parmi

les professeurs de Ste. Anne, de Kimouski, deSt. Hyacinthe,

de l'Assomption, etc., des hommes à goût prononcé pour

l'étude des sciences naturelles ; et quelle impulsion cette

étude, si négligée jusqu'à ce jour parmi nous, ne recevrait-

elle pas, si de tels hommes avaient l'occasion de pouvoir se

réunir quelquefois, pour se communiquer leurs observa-

tions et leurs découvertes, pour se concerter sur les moyens
à prendre pour rendre cette étude plus accessible et lui

accorder l'importance qu'elle mérite !

Sans doute, la réunion fréquente d'éléments si épars ne

serait pas possible ; mais qu'il y ait un petit noyau au centre

pour conserver le feu sacré, l'activer, l'entretenir comme
dans un état latent, et que de temps à autres, les lumières

éparses ça et là viennent se réunir à ce foyer central, de

cet ensemble j'aillira une flamme dont l'éclat, quelque faible

qu'il puisse être d'abord, ne sera pas sans importance pour

les amis du progrès en ce pays et deviendra d'une nécessité

de premier ordre pour ceux qui après nous voudront mar.
cher dans la même voie. De quel avantage ne serait-ce pas

pour l'étude que la réunion de spécimens de plantes, d'in-

sectes, de mollusques etc., qu'apporteraient avec eux des

membres de Ste. Thérèse et de Rimouski, de l'Assomption

et de Ste. Anne, de St. Hyacinthe, Nicolet, Trois-Rivières,

etc. ? Et quelle facilité pour ces institutions pour former des

musées dans ces différents genres ! Dans l'isolement où nous

sommes les uns des autres aujourd'hui, avec le manque d'au,

teurs et de guides pour de telles études, lorsque des musées
ne sont pas même commencés dans toutes nos institutions

d'éducation, il n'est pas surprenant que les amateurs des
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sciences naturelles soient rares et fassent, pour ainsi dire, ex-

ception. Mais qu'une telle société soit formée, qu'on four-

nisse aux hommes d'étude les moyens de taire les premiers

pas dans cette voie, et bientôt on comptera les naturalistes

ici, comme ailleurs, par centaines, et bientôt nous pourrons

exploiter nous-mêmes le fond précieux des richesses natu-

relles que la Providence à mis à notre disposition, et nous
n'aurons plus la honte d'aller chercher à l'étranger les noms
de nos quadrupèdes, de nos poissons, de nos insectes, etc.

On se méfie d'un zèle inconsidéré ; on craint l'indiffé-

rence, la négligence, l'apathie qui en sont d'ordinaire les

conséquences. Cette méfiance est raisonnable ; la prudence

exige qu'avant toute entreprise on se rende bien compte de
ses forces ;

cependant nous pensons que quant à l'Iîistoire

Naturelle, la négligence est moins à craindre qu'en toute

autre chose. On sait comme le zèle du collectionneur se

change en peu de temps en véritable passion. Présentez

un rare bouquin à un bibliophile, une ancienne monnaie à

un numismate, quelque chose de rare à un antiquaire etc.,

vous ne sauriez leur causer de plus sensible plaisir ; eh bien !

le botaniste qui ajoute une nouvelle plante à son herbier,

l'entomologiste qui orne ses cases d'un nouvel insecte, le

malacologiste qui étale sur ses tablettes un nouveau mol-

lusque n'éprouvent, pas une moindre joie! "En voilà encore

un de plus", est un cri de victoire pour le collectionneur
;

tantFamour propre est flatté, tant l'orgueil est satisfait de la

moindre conquête dans le domaine de l'inconnu ! Il ne fau-

drait donc que quelques membres actifs, disons 7 à 8, épris

du véritable amour de la science, pour assurer à la société

sa viabilité, pour la garantir contre le relâchement, l'indif-

férence qui amèneraient son extinction. Est-ce qu'on ne
pourrait les trouver dans Québec ? Nous ne le pensons pas

;

et malgré nos insuccès passés, nous ne voulons pas encore

renoncer entièrement à notre projet. Il ne s'agirait que de

trouver un noyau central dans la capitale
;
pour les adhé-

sions extérieures, nous eh sommes certain.

Mais si nous n'avons pu réussir encore à former

une société telle que nous le voulions dans notre dernier
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numéro, nos efforts en ce sens n'ont pas été toutefois tout-a-

fait inutiles, puisque les amis des sciences reunis après notre

appel se sont formés en un club scientifique, agricole et in-

dustriel, comme on a pu le voir par le Nouveau-Blonde et

la Gazette des Campagnes. Comment va-t-on harmoniser en-

semble des éléments si hétérogènes que des spécialités dans

les sciences, des agronomes et des industriels, pour les amener

à concourir à un but- commun où doit tendre le club? nous

l'io-norons. On a cru voir des garanties de durée dans des

dispositions où nous n'entrevoyions, nous, que des causes de

mort. Puisse toutefois le nouveau club, réussir au gTé de

ses fondateurs; c'est de tout cœur que nous le souhaitons.

Et qui sait si ce n'est pas là le germe qui produira plus tard,

sur cette terre ^de l'Amérique, une nouvelle académie des

sciences, à l'instar de celle de la capitale du pays de nos

ancêtres ? La chose est possible
;

puisse-t-elle un jour se

réaliser.

ETUDE
SUR

LES ZOOPHYTES INFDSOIRES DU CANADA.
Par J. a. CREVIER, M. D.

{Continué de la page 201 du 1er Vol.).

1°. Organes locomoteurs et extérieurs des Infusoires.

2° Bouche et anus. 3° Appareil digestif et respiratoire. 3"

Des œufs et organes génitaux. 5° Coloration artilicielie des

Infusoires. 6'^ Leur genre de vie et habitation. •

1° Les principaux organes extérieurs des Lifiisoires sont

divers prolongements de leur substance charnue vivante,

qui sous la forme d'expansions, ou de filaments, ou de cils,

ou de soies, servent à la fois à la locomotion et A la nutri-

tion, ou à la respiration, en multipliant les points de contact

de la substance vivante avec le liquide environnant et avec

l'air contenu. Les soies plus dures et cornées qui serveu
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à l'armure de la bouche de certains genres, et les diverses

sortes de cuirasse ou de têt, peuvent être considérées comme

orsranes extérieurs.

Les expansions des Amibes et des Ditîlugies, fig\ 8 et 12,

tantôt plus courtes, tantôt plus eililées, et enlin tout à fait

filiformes, simples comme dans le Trinenvi {Difflugia) encheli

Ehr. ou ramifiées comme dans les Gromies fig-. 11, et les

Fi"-. 8, Amiba radiosa, Diij. grossie de 400 diamètres, et montant sept filaments

rayonnant; dans l'intérieur de l'animalcule o;i voit une dizaine de vésiouies remi^lies do

Substances alimentaires. Fig. 9, Mon, is lens, Duj. grossie de 900 dianiôtres, et montrant

des véâcules intérieures, ainsi que des granules organiques. Fig. 10, Diselmis vlridis,

Duj. grossie de 800 diamètres vu par sa surface inférieure, et laissant voir sea

deux filaments flagelliforraes. Fig. 11, Gromia fluvialis, Duj. grossie de 100 diamètres

ayant ses expansions étalées, e^ rompant sur le objet-objet; filusieurs de ses expansions

gont soud'cs entre-elles. F'g. 12, Difflugia globulosa, Duj. grossie de 90 diamètres, I.iis-

Sant sortir cinq expansion^ en f rme de digitations. Fig. 13, Vorticolla infusionum,

Duj. grossie de 600 diamètres, la partie supérieure de l'animalcule est munie d'un

cercle de cils vibratiles qui entoure la bouche; la partie inférieure est sius'si garnie

d'uD cercle de cils qui entourent la base de l'appendice caudal. Dans l'intérieur de

l'ar.imalcule on voit des vésicules nombreuses, une principalement plus gnnie que

les autres, contient des substances alimjntaires j il em est do méaie pour la Diselmis

viridia Fig. 10.

—

Dessiné d'aprôa nature.
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Ivliij'Opodes, offrent tons les passages, jusqu'au long- filament

flagellifoime qui sert d'organe locomoteur aux Monades fig. 9.

Ces filaments, qu'on reconnaît bien n'avoir rien de fibreux,

de menbraneux ou d'épidermique, se contractent et se meu-

vent par eux-mêmes, et ne sont point du tout mus par des

muscles insérés à leur base, qui leur feraient décrire une

surface conique aj'ant son sommet au point d'attache,

comme M.'Elirenberg l'a supposé. Pour s'en convaincre, il

faut observer les monades vivant dans les vieilles infusions:

on en verra dont le filament, trois ou quatre fois aussi long

que le corps, se meut simplement à l'extrémité comme un
fouet vivement agité, demeurant raide et légèrement cour-

bé vers sa base.

Les divers prolongements filiformes des Infusoires

quoique de même nature, se montrent plus ou monis con.

tractiles: ainsi, tandis que ceux des Gromies peuvent à

chaque instant s'étendre, puis se fondre dans la masse, ne

montrant que rarement un degré de tension qui leur per-

mette d'abandonner le plan de reptation ; ceux du Dise/mis

viridis, fig. 10, ont encore la faculté de s'agglutiner au

verre; cependant ils ne sont pas susceptibles de se contrac.

ter entièrement, et même, après s'être rompus ou détachés,

ils restent quelque temps visibles dans l'eau, comme des fila-

ments flottants, sans mouvement. Dans d'autres espèces,

des filaments agglutinés par l'extrémité se contractent brus-

quement, de manière à lancer l'animalcule à une certaine

distance : tel qu'on le voit chez les Yorticelliens, fig. 13.

Les cils vibratiles paraissent être de la même nature que

ces divers filaments: on les voit, dans un grand nombre
d'Infusoires, se crisper et se décomposer après la mort,

comme une substance glutineuse, à moins qu'ils n'aient été

fixés à la plaque de verre par l'évaporation du liquide :

quelques-uns persistent pendant quelque temps, mais ils ne

sont jamais d'une substance cornée comme ceux des Ento-

mostracés et des articulés en général. On peut d'ailleurs

se convaincre facilement de ce fait, en approchant d'un

flacon d'ammoniaque le porte-objet chargé d'Lifusoires, tels

que Kérones, Ploes-conies, Evgiéniens, etc., etc. Cfs animal-

cules cessent bientôt de se mouvoir, et subissent des défor"
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mations curieuses; leurs cils se crispent, se contractent, et

finissent par disparaître entièrement. Cet exemple montre
que la cuirasse desPloes-conies n'est pas plus de nature cor-

née que les cils, car elle se déforme et se décompose en

même temps, bien différente en cela de la cuiiasse des Bra-

chions, qui se conserve dans l'eau et résiste même à la pu-

tréfaction. Le têt des Arcelles, des Difflugies, des Trachélo-

monas et de plusieurs autres Thécamonadiens, se conserve

aussi sans altération ; ainsi que l'étui des Dynobryum, des

Tintinnus et des Yag-inicola.

Midler avait déjà distingué, parmi les appendices cili-

formes des Infusoires, ceux qui sont plus fins et vibratiles

[Citia micantia) et ceux qui, plus gros ou plus raides {Setoé)

sont immobiles ou simplement capables de se plier ou de
s'infléchir en divers sens, pour servir à la progression ou au
toucher, il nommait ces derniers chirri, cirri ou comicîila.

Ehrenberg, en outre des cils et des soies, distingue aussi des
styles et des crochets [Unciiii).

Les petites baguettes solides qui entourent comme
une nasse la bouche des Cliilodon, des Frororlon et des Nassu-

la, résistant beaucoup plus à la décomposition que les autres

appendices, on peut sans doute admettre que ce sont des
productions cornées anologues aux soies des Nais, et plus

encore aux crochets des Ténias, des Cysticerques et des
Echinocoques.

Les pédicules contractiles dos Yorticelles peuvent être

comptés parmis les organes extérieurs des Lifusoires. La
structure et le mécanisme de leurs mouvements présentent
un des problèmes des plus difficiles de cette étude. Leur
substance parait plus résistante que celle des cils, car on en
voit quelquefois qui restent assez longtemps isolés dans le

liquide. Les pédicules simples ou rameux des Epistyles

sont encore plus résistants : ils restent fixés aux plantes
aquatiques bien longtemps après que les animaux ont dis-

paru.

2° La substance charnue des Infusoires, isolée parle dé-
chirement o\ la mort de l'animalcule, se montre dans le

liquide eu disques lenticulaires ou en globules réfractant
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pou la lumière, et susceptibles de se creuser spontanément

on cavités sphériques, analogues par leur aspect aux vési-

cuks de l'intérieur. Les vésicules formées à l'intérieur des

Iiifusoires sont dépourvues de membrane propre et peu-

yeiit se souder et se confondre plusieurs ensemble. Les

unes se produisent au fond d'une sorte de bouche et sont

destinées à contenir l'eau engloutie avec les aliments; ce

sont ces vésicules qu'Ehrenberg appelait des estomrcs ou

appareils digestifs, par ce qu'ordinairement on les rencontre

remplies de substances alimentaires ou bien de matières co-

lorantes diverses : voyez fig. 14, No. 4, Kerona pustulata,

page 109, volume L Deux de ces vésicules sont visibles,

une au coté droit de la bouche, et l'autre à la partie posté-

rieure de l'animalcule. Ces vésicules parcourent un certain

trajet à l'intérieur, et se contractent en ne laissant au milieu

de la substance charnue que les particules non digérées,

ou bien elles évacuent leur contenu à l'extérieur x)ar une

ouverture fortuite, qui peut se reproduire plusieurs fois,

quoique non identique, vers le même point ; c'est cette ou-

verture fortuite que Mr. Ehrenber^ et autres, ont nommés
l'anus des Infusoires.

3° Les vésicules contenant des aliments sont indépen-

dantes et ne communiquent point avec un intestin ni entre

elles, sauf le cas où deux vésicules viennent à se souder.

Les autres vésicules ne contenant que de l'eau ou des

gaz, se forment plus près de la surface, et paraissent devoir

recevoir et expulser leur contenu à travers les mailles du
tégument. On peut, d'après Spallanzani, les considérer

comme des orgues respiratoires ou du moins comme desti-

nées à multiplier les points de contact de la substance inté-

rieure avec le liquide environnant.

Les Infusoires se produisent de germes inconnus, ou,

suivant certains auteurs, naissent spontanément, dans les

infusions soit artificielles, soit naturelles, telles que l'eau

stagnante et celle qui, dans les rivières, séjourne entre dos

débris de végétaux. On ne leur connait aucun autre mode
de propagation bien avéré que la division spontanée. La
substance charnue de leur corps est extensible et contrac-
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tile comme la chair muscuhiire des animaux supérieurs^

mais elle ne laisse voir absolument aucune trace de fibres

ou de membranes, et se montre au contraire entièrement

diaphane ou homog-ène, sauf le cas où la surface parait réti-

culée par l'efïet de la contraction.

4° Les œufs des Infusoires, leurs organes génitaux, ainsi

que leurs nerfs et leurs vaisseaux, ne peuvent être exacte-

meni déterminés, et tout porte à penser C|ue ces animal-

cules, bien que doués d'un degré d'organisation en rapport

avec leur manière de vivre, ne peuvent avoir les mêmes

systèmes d'organes que les animaux supérieurs. Les points

colorés, ordinairement rouges, que l'on a pris pour des yeux,

jiar exemple, ne peuvent avec la moindre certitude recevoir

cette dénomination.

5° Quoique la coloration des Lifusions provienne des

particules végétales ou autres qu'ils ont avalées, cependant il

en est plusieurs qui, par une couleur propre bien prononcée,

se distinguent de la grande majorité des Lifusoires qui sont

blancs ou incolores.

6'' Le genre de vie et l'habitation pourront aussi faire dis-

tinguer plusieurs Lifusoires ; ainsi quelques-uns vivent exclu-

sivement dans l'intérieur du corps de certains animaux

d'une classe plus élevée, dans les lombrics par exemple, et

dans fintestin des batraciens, dans le tube digestif et les

sécrétions de Thomme et des animaux supérieurs, surtout

dans le choléra asiatique, et certaine diarrhées, les fièvres

malignes, dans la, dissenterie, le charbon, la gangrène, etc.,

D'autres Infusoires sont simplement parasites à la sur-

face des Hydres est de quelques Zoophytes et Helminthes.

Plusieurs pour se trouver toujours dans une eau renouvelée,

se fixent à des crustacés ou à des larves de Névroptères ou

à des coquilles de mollusques, qui les transportent avec eux

dans les endroits où l'eau est suflfisamment aérée ; c'est là

surtout le mode d'habitation de plusieurs Vorticelliens. Un

plus grand nombre d'Inilisoires vivent exclusivement dans

des eaux très chargées de substances organiques dissoutes
;

d'autres enfin ne se trouvent que -dans la mer, au milieu

des Hydrophytes et des différentes Algues des rivages.

(-4 continuer).
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FiG. 14. Le Bision.

Bas bison. Erxlebcn.

Bos Americanus. Gmeliii, Dcsmarest.

Le Bison. Frs. Cuvier.

Le Buffalo, des Américains.

Le Bœuf des prairies, des voyageurs Canadiens.

\jQ Bison, représenté dans notre fig. 14, appartient à l'or-

dre des Ixuminants, c'est à dire des animaux qui ayant

plusieurs estomacs, ramènent les aliments à leur bouche

pour les mâcher de nouveau après les avoir avalés; à la

division des Cavicornes, c'est-à-dire à cornes recouvertes

d'un étui creux ; à la familles des Bœufs et au genre même
Bœuf. Son nom spécillque de bison a été emprunté à

Pline, qui avait appliqué ce nom à un bœuf sauvage de l'an-

cien continent. Voici sa formule dentaire :

Incisives g; canines o o; molaires % l=o2.
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Le bison est un animal particulier à l'Amérique du
Nord, et surpasse par sa taille tousles autres in:i:iiniii':;r.'S de

ce continent. C'est un animal à formes trapues, à croupe

et à tête basses, à garrot très haut et surmonté d'une bosse

à crinière. Tète large et courte, front légèrement arqué ;

poil court et serré, à l'exception du chanfrein, du cou, du
dessous du menton et des épaules, qui portent une espèce

de crinière de poils laineux
;
queue assez courte, terminée

par un flocon de longs crins ; cornes courtes, latérales, légè-

rement recourbées, noires et arrondies. Toute la robe

d'ordinaire d'un brun fuligineux plus ou moins foncé.

L'abaissement de sa tête C[ui touche presque le sol, avec la

protubérance de ses épaules et la crinière crispée de tout

son avant-train, en faisant ressortir davantage la faiblesse

de i'arrière-train, avec sa queue courte et son poil ras,

donne au bison, à première vue, une apparence toute diffé-

rente du bœuf ordinaire. Il en diffère aussi dans sa char-

pente osseuse, comme le fait voir le tableau comparatif qui

suit :

bison bœuf commun
vertèbres dorsales 14 1.3

vertèbres, sacrales 5 ...6

vertèbres caudales 12 21

Le bison paraît avoir habité autrefois les bords de
l'Atlantique, comme l'attestent des débris c^u'on en a trou-

vés dans la Pennsylvanie ; il ne parait pas avoir jamais

pénétré en Canada.

Si Faire réservée au bison est maintenant restreinte à

une seule région, et presque à un seul pays, il n'en est pas

pour cela moins nombreux qu'une foule d'autres animaux
qui ont un habitat beaucoup plus étendu. Mgr. Taché,

évêque de St. Boniface, au Nord-Ouest, estime que depuis
un quart de siècle, le nombre de bisons qui sont tombés sous

les coups des chasseurs ne s'élève pas à moins de 1,000,000,

annuellement. Si d'ordinaire une chasseur tue de neuf à

dix têtes dans une seule chasse, le nombre des Indiens et

métis dans le Dacotah, la Rivière Rouge etc. qui vivent de
cette chasse, n'étant pas moindre de 150,000, on conçoit de
suite qu'un te nombre de victimes ne doit pas être exagéré.



80 Le Naturaliste Canadien.

Le bison se montre à la Rivière Rouge à deux époques

principales, au mois de Juin, lorsque fuyant la sécheresse

et les ardeurs des prairies du Texas il émigré vers les plaines

marécageuses qui s'entremêlent avec les lacs du Nord; et

en Octobre, lorsqu'il en revient ; et à chaque ibis, c'est au

noml.ire de plusieurs milliers que les bandes se composent.

On a plusieurs fois estimé à plus de 20,000, les têtes d'une

seule bande. If n'est pas rare qu'il arrive dans ces émigra-

tions que la troupe, i)Our une cause ou pour une autre

prenne la course, et alors rivière, précipice, étang, rien ne

peut l'aricter dans sa marche Les premiers arrivés tente»

ront bien de s'arrêter oit de détottrner l'obstacle, mais

pressés, bousculés, culbtttés par ceux qui viennent derrière

eux, ils seront bientôt renversés et écrasés sous les pieds de

ces derniers. On a vti des bandes, ainsi précipitées dans une

rivière, former en un instant, de la masse des cadavres

foulés attx pieds, un pont solide, interceptant complète-

ment le cours de l'eau qui refluait aussitôt sttr les bords.

Les indiens, aussi peu prudents dans fabondance cjtte sou-

cieux de l'avenir, se servent sotivent de ce stratagème pour

faire périr inutilement des milliers de victimes, dont ils ne

peuvent sauver les dépouilles. Ils s'étudient dans ce but,

à faire prendre à la troupe la route de quelque précipice à

eux connu, et où ils savent que bon nombre y trottveront

la mort ; et souvent le nombre des victimes étant trop con-

sidérable pour celui des chasseurs, une grande partie se

trouve perdue en pure perte. Cependant les métis de la

Rivière Rouge, de même que les indiens des plaines de

rOuest, en agissent plus sagement d'ordinaire, surtout de-

puis que les établissements se poussant toujours vers

rOttest, ont fait presqite disparaître les désorts des prairies,

par les nombreuses allées et venttes des blancs; et surtout

depuis que le chemin de fer Américain du Pacilique est

ventt mêler le son du siflet de la locomotive aux beuffle-

ments de la troupe cornue. Les bisons ne se sont pas

même montrés à la Rivière Rouge l'année dernière,et les peu-

plades indiennes de l'Ouest petwent voirvenir dès à présent,

le moment de lettr ruine totale, si elles ne s'empressent de

chercher dans la cttlttire du sol, la vie que lettr fournissaient
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à si peu de frais ces troupeaux nombreux dont bientôt il ne

restera plus que quelques faibles débris pour en rappeler

le souvenir, et qui permettront à peine à la génération

future de croire à leur abondance d'autrefois.

Cette prodigieuse abondance du bison aurait d'autant

plus lieu de nous étonner que la iemelle ne porte qu'un

seul petit, mais, d'un autre côté, les pâturages sont toujours

gras et d'une étendue immense, et l'homme excepté, le

bison n'a pas d'ennemi qu'il doive craindre ; une force mus-

culaire en rapport avec le développement de sa taille, le

mettant à l'abri des ours, loups ou autres carnassiers qui

s'attaqueraient à lui.

Le bison toutefois est forouche, mais n'est pas féroce.

Attaqué, il cherche d'ordinaire son salut dans la fuite, et ce

n'est que lorsqu'il est fortement irrité par l'attaque, ou qu'il

est blessé, qu'il se décide à faire usage de ses armes redou-

tables. Non seulement il joue alors de la corne, comme
notre bœuf domestique, mais ses pattes de devant lui four-

nissent encore, dans leurs sabots tranchants, des armes fa-

A'orites et formidables. Gare alors au chasseur ou à l'animal

qui ne pourra éviter ses coups, ils sont presque toujours

mortels.

Sa forte encolure assure une telle puissance aux muscles

de son cou, qu'un jour, nous racontait un chasseur, un tau-

reau effrayé par les coups de fusils et égaré du reste de la

bande que poursuivaient ses compagnons, vint à passer dans

le camp où étaient demeurés les femmes et les enfants pour

veiller à la garde des ustensiles et provisions chargées sur

des charettes. Or, l'ammal sans s'arrêter, fitjouer sa corne con-

tre une de ses lourdes charettes à 4 roues, chargée de plus de

dix quintaux, et c'en fut assez pour la renverser sans dessus

dessous. Et cependant, a,joutait le même chasseur, j'ai vu

une fois dans une chasse dans le Nord, un ours blanc, assis

sur sou arrière-train, attendant un bison qui fonçait sur lui,

et au moment où le taureau allait le transpercer de ses

cornes, Fours les lui saisit une de chaque main et en un clin

d'œil lui tordit le cou, en le renversant. Il n'y a pas de

doute que l'ours gris qui atteint jusqu'à 9 pieds de longueur
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et qui est encore plus féroce et plus fort que Tours blanc,

viendrait facilement à bout du bison, mais ce n'est que ra-

rement que ces deux animaux peuvent se rencontrer ; l'ours

gris ne laissant guère d'ordinaire les escarpements des mon-

tagnes, et le bison vivant constamment dans les plaines.

Le bison a été jusqu'à ce jour la principale ressource

des peuplades de l'Ouest, il a constitué [à lui seul les trois

quarts au. moins de l'alimentation dans ces contrées ; sans

lui la vie du chasseur ne serait plus possible dans ces lieux
;

aussi voyons-nous arriver le moment, et ces peuplades le

voient aussi avec chagrin, où la diminution considérable de

ce précieux animal, sinon son entière disparition, forcera

l'homme du INord-Ouest à chercher dans la culture du sol

le soutien de sa vie que la chasse seule sera insuffisante à

lui fournir. Car sans bisons dans le Nord-Ouest, point de

chaussures, point d'habits et surtout point de pémican ; et

sans pémican point de longs trajets, point de chasses pos-

sibles à travers les prairies. Les cerfs, les rennes, les cari-

bous viendront bien aussi offrir leurs cuirs en remplace-

ment de celui du bison pour chaussures, habits, tentes, etc
,

mais outre qu'il lui sont bien inférieurs sous le rapport de

la qualité, leur nombre restreint, même pris collectivement^

en comparaison du bison, laissera toujours un A'ide extraor-

dinaire. Mais pour le pémican, il n'y a plus de substitution

possible, le bison faisant défaut ; une chair aussi appétis-

sante, saine et nutritive, avec une graisse aussi abondante

ne se retrouve dans aucun autre des ruminants de ces

contrées.

Mais en quoi consiste donc ce pémican si précieux, si

nécessaire même ?

Voici la description piquante qu'en donnait dernière-

ment un spirituel chroniqueur du Conslitulionnel :

"Je me déclare parfaitement heureux. J'ai goûté du

pémican, je puis mourir plus tard. Mais d'ici à ce jour

néfaste, espérons que je ne serai pas forcé de renouveler

connaissance avec ce mets ultra-primitif.

" Pour une fois, passe. Deux fois, nenni !
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" Le pémican, lecteurs arriérés, c'est de la viande de

buffle, aussi peu apprêtée que possible.

" Quand le chasseur a tué, dans la prairie, un de ces

gros lourdauds dont la fourrure enveloppera si commodé-

ment vos pieds et vos jambes au fond des voitures cana-

diennes, s'il a besoin de se munir de provisions de bouche

pour continuer sa chasse, voici comment il procède : Il hache

en pâté la viande de l'animal, fait ibnd]-e le suif, le mêle

là-dedans au moj^en de ses dix doigts, en confectionne une

sorte de boulette monstre, puis l'ayant enveloppée sans plus

de cérémonie dans un coupon de la peau de mon dit buffle,

il a bientôt cousu le pouding en tous sens. Avec son poil

peu gracieux placé en dehors, la boulette ressemble au cas-

que-potiron de nos élégants.

" L'air, l'eau, le sel, le poivre, etc., n'y sont pour rien.

" Lorsque cela est séché, c'est-à-dire, bon (bon ?) à

manger, il ne faut phis qu'une hache pour entamer le mor-

ceau et vous empêcher de mourir de faim. Cassez-en les

mottes, et, sans trop mépriser les toufîes de poil de buffle

qui en font le principal ornement, mâchez, sucez et avalez

hardiment ' comme un homme.'

" Je li'ai rien à dire de la fadeur extrême d'un tel mets;

gardons-nous bien aussi de ne pas reconnaître que le goût

du suif y domine. C'est à peu près une chandelle de trois

sous dans laquelle le poil de buffle représente la mèche."

On sait que les chroniqueurs n'hésitent pas, souvent, à

sacriher l'exactitude au désir de faire de l'esprit ou au be-

som d'arrondir des périodes ; voici donc, débarrassée de toute

poésie, la manière de confectionner le pémican.

Lorsque dans la chasse du bison on en a abattu un

certain nombre, on en enlève les chairs qu'on débite en pe-

tites pièces pour les faire sécher au soleil ou au feu, de

manière à parvenir presque à les réduire en poudre; on verse

ensuite sur la masse, la graisse ou suif des mêmes animaux

qu'on a fait fondre dans des chaudières, on agite et on re-

mue en tous S(ms pour que la graisse pénètre partout avant

qu'elle se refroidise, puis on renferme le tout dans des sacs
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qu'on a fabriqués avec la peau même de l'animal, et le

pémican est dès lors prêt pour le voyageur. On le conser-

ve 2 ans, 3 ans dans de tels sacs, sans qu'il s'altère ou se dé-

tériore. Ce sera la nourriture de chaque jour et qui n'exigera

d'autre préparation que de passer du sac à la bouche de

celui qui sentira les atteintes de la faim ou qui voudra

réparer ses forces. Dans les trajets à travers les prairies, le

sac de pémican est indispensable dans la charette, de même
que dans le canot pour les navigations sur les lacs, ori, dans

l'un et l'autre cas l'apprêt de la marmite deviendrait sou-

vent impossible. La table, la nappe, les plats, couteaux,

fourchettes etc. tout cela serait d'un luxe déplacé et gênant
;

la main de celui qui est le plus près du sac, i^longée dans

l'ouverture, tient lieu de toutes ces nécessités de la civilisa-

tion. A la femme âgée et fatiguée, à l'enfant faible et débile

étendu dans la charrette, au vigoureux conducteur des

bêtes, au rameur dans le canot qui, pour résister au courant

ne peut suspendre son travail, on passe une poign.' e de pé-

mican; et tous y trouvent réconfort, soulagement, soutien.

Quand les ressources le permettent, on fait souvent un pémi-

can plus riche et plus appétissant ; des pièces de venaison

sont ajoutées à la chair du bison, des épiées viennent même
s'y joindre et on ysl quelquefois jusqu'au raisin de corinthe

pour en relever le goût. Nous en avons goûté, apprêté de

cette manière, et nous avouons n'avoir pas trouvé le mets dé-

sagréable du tout. D'ordinaire le pémican se sert tel qu'il est

conservé dans le sac, cependant, on préfère souvent le

mettre dans la poêle et lui faire sentir l'action du feu
;
quel-

quefois même, si on peut y ajouter du lait, on en fera une

soupe qu'on mange à la cuiller.

Le bison, en outre de sa chair, est encore recherché

pour son cuir, qui remplace pour les indiens, les divers

tissus dont nous faisons usage. Tentes, chaussures, habits

etc. le cuir du bison se prête à tout. Sa robe fournit aussi

un des articles des plus importants au commerce de ces

contrées. Tout le monde connait la robe du bison qui est

indispensable à toute voiture d'hiver en Canada. La qualité

de son cuir, ses grandes dimensions, l'épaisseur de sa four-
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rare, ne lui laissent aucun équivalent parmi les dépouilles

des autres habitants de nos forêts, sous le rapport de la

durée et du confort qu'elle procure. Voici comment on pré-

pare ces peaux pour le commerce.

Elles sont d'ordinaire fendues en deux, tant pour faire

disparaître la courbure de la bosse des épaules, que pour
donner plus de facilités dans les manipulations par lesquels

il faut les faire passer. Le cuir, après avoir été soigneuse-

ment gratté, du côté de la chair, au moyen d'un instrument

en acier ou d'un os qu'on a denté en scie, est recouvert
d'une couche de suif auquel on mêle la cervelle, la moelle
des os etc. ; le jour suivant la peau est de nouveau frottée et

grattée, en la chauffant au feu ou en l'exposant au soleil,

jusqu'à ce que toute la graisse soit à peu près absorbée par
le cuir et qu'il soit lui-même devenu presque sec; et dès
lors elle est prête à être livrée au marchand.

Lorsqu'on prépare les peaux pour le cuir, on suit à peu
près le même procédé, à l'exception toutefois qu'on enlève
le poil au moyen d'instruments tranchants, et lorsque le

cuir a imjîrégné toute la graisse dont on favait couvert, on
coût la peau entière en une espèce d'éteignoir ou de capu-
chon que l'on expose à la fumée d'un feu préparé à cette

fin, assez longtems pour que la fumée ait entièrement pé-
nétré le cuir et que la chaleur ait volatilisé non seulement
la graisse dont on l'a enduit, mais encore celle qui lui était

propre, qu'il recelait dans ses pores ; le cuir se trouve alors

converti en une peau spongieuse, moelleuse, se pliant sans

effort et se prêtant à la confection des diverses parties de
l'habillement, comme l'^s tissus laineux de nos fabriques.

(^A continuer) .

L'Ambrosie.—Quelqu'un ayant lu notre article dans la>S'('mame
Agricole au sujet de cette plante, nous demande d'où peut venir un
tel noua à une plante considérée comme une peste par les cultivateurs •

l'auibrosie, c'était la nourriture des dieux de l'olympe ! Gray dit aussi
que c'est un nom mal appliqué. Le mot ambrosie vient du grec, de a
privatif et hrotos, immortel. Ce nom lui a été appliqué, disent les
botanistes français, par allusion à l'odeur de ses feuilles

; mais comme
nous n'en voyons aucune espèce de signalée comme portant des feuilles

à odeur délicieuse, nous aimons mieux croire qu'on lui a plutôt décerné
l'immortalité à raison de la difficulté qu'il y a à la détruire.
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L'Etude des insectes et l'Agriculture.

Nous oroyons devoir mettre sous les yeux de nos lec-

teurs le mémoire ci-dessous, que nous avons présenté aux

membres du Conseil d'Agriculture, à sa dernière réunion à

Québec, le 3 Février courant.

Messieurs,

Depuis quelques années, la cause agricole est devenue

l'objet des préoccupations des personnes les plus marquantes

du pays. Non seulement nos législateurs, mais encore nos

ecclésiastiques, nos capitalistes, nos négociants, les divers

membres des professions libérales, en un mot tous les pa-

triotes sincères ont pu entrevoir l'abyme où allait nous en-

traîner notre mode défectueux de culture, si nous ne nous

empressions d'y apporter de prompts remèdes. N os terres,

à fonds si riche, n'ont plus cette fertilité vierge d'autrefois,

qui avait porté nos pères à croire erronément qu'elles pou-

vaient toujours donner sans rien recevoir. On commence à

comprendre aujourd'hui, la nécessité qu'il y a de rendre, par

des amendements et une culture judicieuse, au sol épuisé,

sa vio-ueur première et ou en est à chercher les mo ens

les plus efficaces pour parvenir à ce but. La difficulté n'est

pas tant de savoir ce qui conviendrait au sol pour le raviver,

que de déterminer les moyens à prendre pour convaincre

le cultivateur que sa routine est vicieuse et ruineuse, et le

déterminer à entrer dans la voie des améliorations.

Déjà de grands eilbrts ont été effectués dans ce but
;

des écoles d'agriculture ont été fondées en vue de montrer

la théorie dans son application pratique ; des concours

ont été ouverts, des premiums offerts aux cultivateurs, pour

les engager à entrer dans la voie du progrès; enfin diverses

publications agricoles sont venues mettre sous les yeux de

l'homme des champs l'expérience des autres pays, et s'off'rir

pour guides, dans la nouvelle pratique qu'on veut lui faire

adopter. Sans entrer ici dans l'appréciation des divers moy-

ens tentés ou suggérés pour parvenir plus sûrement au but

qu'on a en vue, qu'il me soit seulement permis de signaler
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une omission dans les divers modes qu'on a proposés, sur un
point regardé comme extrêmement important parmi les

agronomes des autres pays : c'est celui de l'étude des insectes

relativement à l'agriculture.

Je dis qu'on regarde l'étude des insectes nuisibles ou
utiles à l'agriculture comme un point très important dans
les autres pays ; en effet, jetons les yeux sur nos voisins

qui, en fait de progrès matériels, qui, dans le but de se

procurer promptement et sûrement les ressources et le con-

fort de la vie, ne connaissent pa§ de maîtres. Voyez le

New-Jersey, dans la personne du Dr. Torrey, Fttat de New-
York, dans celle de Mr. Asa Fitch, les Illinois dans celle

de Mr. Walsh, le Missouri dans Mr. Riley &c., se choisir

des entomologistes d'état, c'est-à dire, des savants chargés

uniquement, moyennant de forts émoluments, de recher-

cher, d'étudier, de collecter les insectes qui s'attaquent au
cultivateur, afin de lui taire connaître les moyens les plus

efficaces qu'il peut employer pour combattre ces ennemis ou
se mettre à fabri de leurs dégâts.

Je lisais dernièrement dans le Canada Fanner de
Toronto :

" dans ces deux dernières années, des entomolo-

gistes d'état ont été appointés pour les Illinois et le Missouri.

Pendant bien des années d'habiles entomologistes ont été em-
ployés au frais du trésor public dans le New-Jersey, le

Massachusetts et à Washington. Pendant 20 ans, le Dr.

Fitch a été rudement à fœuvre, comme entomologiste dans

fétat de New-York, et le compte rendu qui suit nous fait

voir avec quel succès :

—
" A l'assemblée de la Société d'Ao-ri-

" culture de fétat de New-York, le Sénateur A. B. Dickin-
" son avança que c'était chez lui une opinion bien arrêtée

" (his deliberate opiniun) que les écrits du Dr. Fitch avaient
" sauvé, annuellement, au seul état de New-York, fénorme
" somme de 50,000 piastres ; et, ajoute le rapport, pas une
*' seule voix dissidente ne s'éleva contre cette assertion re-

" marquable." L'article se terminait ainsi :
—

" Certainement

que le Canada, dont la commission géologique est renom-
mée dans tout le monde, ne tardera pas plus longtemps à

donner à une cause si utile fcncouragement qu'elle mérite."
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Déjà le gouvernement d'Ontario s'est mis à l'œnvre ; les

journaux nous apprennent que le Conseil d'Agriculture de

cette Province vient d'accorder à la Société Entomologique de

Toronto, une somme de S400 pour lui fournir les moyens de

faire des collections d'insectes, de publier des rapports sur

leurs dégâts et de continuer la publication du Canadian

Entomologist.

La Province de Québec demeura-t-elle seule en arrière

dans cette voie ? Ne conviendrait-il pas qu'elle aussi pren-

drait les moyens d'avoir des collections et des rapports sur

nos insectes nuisibles ? Nous voyons par le dernier rapport

de la Chambre d'Agriculture qu'elle a député, l'année der-

nière, son secrétaire jusqu'à Washington, pour s'enquérir

et examiner comment les musées agricoles étaient montés et

tenus chez nos voisins
;
qui empêcherait de mettre à la tête

du musée que l'on veut former, une personne spécialement

appliquée à l'étude des insectes, qui conserverait et tiendrait

à la disposition des cultivateurs, dans ce musée, nos in-

sectes nuisibles, les plantes détériorées ou ravagées par ces

insectes, les oiseaux insectivores qui méritent principale-

ment protection pour les services qu'ils nous rendent, etc.?

Tous les cultivateurs ne peuvent devenir des en'.omo-

logistes, mais n'est-il pas du devoir de l'état, pour le pli s

grand bien de la communauté, de requérir le secours de la

science pour les éclairer sur ces milliers d'insectes qui les

environnent de toutes parts, pour leur apprendre quels sont,

parmi eux, ceux qu'ils doivent protéger et ceux qu'ils

doivent s'efforcer de détruire, pour les renseigner sûrement
sur leurs habitudes, leur genre de vie, leur mode de repro-

duction, etc., afin de parvenir plus efficacement à combattre

parmi eux ces milliers d'ennemis qui, pour être petits et

très-petits, n'en sont pas moins redoutables ?

Voulons-nous nous former une idée approximative des

pertes occasionnées par les dégâts des insectes ? voyons ce

qu'il en est par rapport à quelques uns d'entre eux. On
calcule qu'il n'y a pas moins de 120,000 propriétaires de
terres dans la Province de Québec ; chaque propriétaire né
récoltait pas moins de 2 minots d'ognons, avant que la
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mouclie de l'ognon (l'anthomye) n'eût forcé un grand nom-

bre d'entre eux à abandonner cette culture ; et au point où

elle en est aujourd'hui, à peine la récoite est-elle le quart de

ce qu'elle devrait être, c'est-à-dire qu'au lieu de 240,000 mi-

nots, elle ne dépasse pas 6'),000 aujourd'hui ;
c'est donc une

diminution de 180,000 minots,, qui, évalués à 50 centins le

minot, forment une perte annuelle de $90,»]00. Prêtions

maintenant la piéride de la rave {Pieris rapœ) pour les

choux. Chaque propriétaire ne récoltait pas moisis de 50

têtes de choux, avant l'apparition de ce papillon
;

c'était

donc pour les 120,000 propriétaires 6,000,000 de têtes, les-

quelles à $4 le cent, forment la somme de $240,000 ; cette

récolte est aujourd'hui perdue au moins pour les trois quarts,

voilà donc encore une perte annuelle de $180,000. Si nous

calculions à présent les ravages de la mouche à blé {Cecy-

domija iritici), qui, depuis plus de 3) ans compromet la ré.

coite de la première de nos céréales, et qui, pendant plus de

15 ans l'a presque complètement anéantie ; ce serait par

millions de piastres qu'il faudrait évaluer les pertes.

Et si, à ces calculs, nous ajoutons encore les dégâts des

pucerons et des altises, les nombreux chevaux, moutons et

bêtes à cornes victimes des œstres, les fourrures détériorées

par les larves des noctuelles, les fruits de toutes sortes per-

dus par les tenthrèdes, les saperdes, les taupins, etc., etc., ce

sera certainement rester en deçà de la vérité, que de portej à

$1,000,000 le tribut que la gent insecte prélève annuelle-

ment sur la seule Province de Québec.

Sans doute que la science n'est pas toujours en moyens

de fournir des armes efficaces contre de tels ennemis, mais

les règles de la sagesse et de la prudence ne nous prescri-

vent-elles pas de les étudier, de les surveiller, de les suivre

partout pour découvrir par quels moyens on pourra les

combattre avec plus de succès ? et le temps n'est-il pas ar-

rivé, pour notre gouvernement, d'entrer à cet égard dans la

voie qu'ont suivie avec tant d'avantage, les peuples qui nous

ont devancés dans les améliorations et les perfectionne-

ments ?
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C'e^t là nue réllexiou que je prends la liberté de livrer

à la méditation des honorables membres du Conseil d'Agri-

culture.
L'Abbé Provancher.

ANIMAUX aUI S'ÉTEIGNENT.

On est étonné en étudiant la paléontologie, de voir

que de nombreux animaux des âges primitifs sont dis-

parus de la surface du globe : ceux des premières épo-

ques, avec des formes qui ne rencontrent plus d'analo-

gues parmi les êtres vivants de nos jours ; et ceux des

époques plus récentes, ne s'en distinguant que par des

caractères spécifiques seulement. Mais ceux qui vien-

dront après nous, dans quelques siècles seulement de dis-

tance, n'auront peut-être pas moins sujet de s'étonner, en

examinant les spécimens que la science recueille vivants au-

jourdliui et dont ils ne rencontreront plus alors que des

analogues aussi, si l'action du temps respecte jusque là nos

collections, ou qu'ils retrouveront à fétat fossile, dans le cas

contraire. Il est probable que notre planète en est rendue à

sa dernière période, c'est-à-dire qu'aucun grand cataclysme ne

viendra plus moditier sa physionomie avant celui que men-

tionne les saintes écritures, et que nous nommons la lin des

temps, par ce qu'alors tout ce qui a vie sur notre globe de-

vra la perdre et en disparaître. Mais sans le secours de tels

cataclysmes, la race humaine, par elle même, en étendant

son domaine sur les diverses contrées de la terre, par son

action continue à diminuer certaines races d'animaux, par-

viendra à en détruire totalement plusieurs. Les espèces

qui ont déjà disparu de certains pays, pour ne se montrer

que peu abondantes encore dans d'autres. Uniront très pro-

bablement par s'éteindre tout à lait. Ainsi le lion qu'on ne

retrouve plus qu'en Afrique, se trouvait autrefois en

Grèce ;
faurochs {bo^i unis) qu'on ne retrouve plus que dans

les lorcts de la Lithuanie, se rencontrait autrefois en France
;

le loup a disparu de la G-rande-Bretagne ; le cerf à bois gi-

gantesque a déserté l'Europe, le castor n'y est plus qu'ex-
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trêmement rare, de même que la tortue, la louire et le

lynx ; le bouquetin ne se voit plus que dans les Pyrénées

et les Alpes et l'ours dans les luontagues de la Suisse ;
enlin

il y a plus d'un siècle que l'oiseau appelé dontc a disparu de

riie-de-France.

La même chose peut se voir en Amérique, bien que

l'action de l'homme soit ici d'une durée plus restreinte. Le

cacholot ( jhysalis macrocephalns) la vache marine [trichecus

rosmarus) n'ont pas été vus dans le Golfe depuis plus de 60

ans; la morue {i.nrkua vulgaris) qui se i^èchail autrefois jus-

qu'à Kamouraska, se rend à peine à présent à Rimouski ; le

cerf du Canada {elaphus Canadensis) qu'on chassait autre-

fois sur les bords du St. Laurent ne se trouve plus que

dans l'Ouest ; le castor et l'orignal {Alces machlis) y sont

déjà devenus rares ; le lynx roux {L//nx nifns) ne se trouve

plus à l'Est du St. Laurent, le dindon qui était si commun

sur les bords du lac Huron, ne s'y rencontre plus que très

rarement, etc., etc. Il n'y a pas de doute que la guerre

d'extermination qu'on fait de toutes parts à ces habitants

de nos forêts,, jointe aux développements de la colonisation

qui leur enlève leurs retraites, aura bientôt pour résultat

la disparition de plus d'une de leurs races de nos contrées,

et probablement l'extinction de quelques unes.

Et quant aux formes extérieures, l'action de l'homme

n'a pas été non plus sans influence sur leur modiiicntion. Le

traitement auquel on a soumis certaines races, les influences

cliraatologiques auxquelles ells ont été exposées, les aptitudes

mêmes auxquelles elles ont été forcées de se prêter, ont plus

ou moins fait dévier les espèces des types primitifs dont

elles originaient ; la domesticité nous en fournit une foule

d'exemples. Les amples mamelles des vaches et des chèvres

domestiques, ne se retrouvent nullepart à l'état sauvage ;
le

cheval et le bœuf, par une nourriture plus abondante, ont

auo-menté leur taille, mais sont aussi devenus plus lourds ; le

porc a perdu les saillies de sa charpente osseuse, les poules,

les oies ont presque oubhé leur faculté de voler, etc. Mais

n'est-ce pas aujourd'hui plus que jamais qu'on peut voir

jusqu'à quel point l'homme peut modifier la conformation
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dos animaux, dans ces perfectionnements de nos races do-

mestiques, par des calculs judicieux de reproduction par

les croisements ? A quelle distance donc se trouve mainte-

nant les dui hams, les herelbrds, etc. ('ans l'espèce bovine,

les cotswolds, les leicesters dans l'espèce ovine, destypes qui

primitivement leur ont donné origne ! Mais ce qui démon-
tre clairement encore cet effet de l'action de l'homme, c'est

que ces animaux, abandonnés à eux-mêmes, reprennent

bientôt leur physionomie primitive. Le cheval redevenu

sauvage dans les llanos du Mexique a perdu de sa taille,

acquis plus d'ag'ilité et repris un pelage presque uniforme,

bai-châtain, liien plus, ceux qui marchaient Vamble ont

conservé cette marche à leur descendance. Voyons même
dans les troupeaux des cultivateurs peu soigneux ; les mou-
tons perdent bientôt leur laine pour ne revêtir qu'une robe

de poils, pour ainsi dire ; les cochons en perdant peu à peu
leur aptitude à prendre la graisse, reprennent bientôt leur

charpente anguleuse, en se rapprochant du sanglier ; le pis

disparaît presque dans les flancs caverneux des vaches à

taille réduite etc., etc. Tant il est vrai que la puissance de

créer n'appartenant qu'à Dieu seul, toute l'action de

l'homme se borne à modifier, ou plutôt à déplacer les forces

soumises à son contrôle, il ne peut en augmenter une sans

diminuer les autres : il donne plus de poids au cheval,

mais il lui fait perdre de l'agilité ; il prête une toison abon-

dante à la brebis, mais il lui enlève sa rusticité ; une graisse

abondante vient arondir les formes du cochon, mais lui fait

perdre en même temps soii activité et abrège considérable-

ment ses jours, etc., etc. Cependant, malgré cette tendance

de la nature à revendiquer ses droits, on ne peut se refuser

à croire que les causes qui produisent ces changements,

continuées, pendant des siècles, amèneront des formes con-

stantes et bien déterminées, lorsque leurs types seront peut-

être disparus depuis longtems.

A NOS CORRESPONDANTS.

Société d'Histoire Naturelle.—Nous n'avons pns reçu moins de trois

lettres uoas dumanJunt des i-enseiguements sur la Société d'Histoire
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Naturelle dont nous entretenions nos lecteurs dans notre dernier

numéro. On voulait savoir quels étaient les règlements d'une telle so-

ciété, si on pouvait en faire partie quoique éloigné de Québec &c. Ndus

dirons donc à nos correspondants que ç,otte Société n'est pas encore for-

mée, comme ils pourront d'ailleurs le voir par notre article sur le sujet

dans le présent nuvnéro
;
que si elle vient à être formée, nous ne voyons,

quant à nous, aucun obstacle à ce que les étrangers à la capitale puissent

en faire partie.

Hr. N. C, TroiS-RivièreS.— De traité élémentaiie d'entomologie en

français, nous n'en connaissons aucun ; à moins qu'on ne prenne pour

tels les introductions de plusieurs ouvrages sur cette science. L'iutrodnc-

tlon à Vétude de VEntomologie, par Lacordaire, dans les Sx it' s à Bnjf'iit,

(2 vols, in 8, avec atlas) est ce qu'il y a de plus parfait sur les principes

de cette science. Harris, dans Injurions insects fo virjctntioii donne un

abrégé des éléments de la science en rapport avec la fume de notre con

tinent; cet ouvrage contient une foule de détails sur nos insectes^

Pucknrd's Guide to tlie study of insects (1 vol. in 8), qui vient d'etre

publié à Salem, Mass. est le traité le plus complet qui ;.it encore été

publié en x^mérique. Quant à la zoologie en général, la Petite zoologie

de Meissas (1 vol. in-18) est un excellent petit abrégé, mais c'est un

peu court. L'< Zoologie classique ou Histoire iSfntureUe du rèaiie onioh'l^

par Pouchct (2 vols, in-8, avec atlas) est ce que nous connaissons de

mieux.

Mr. N. St. C, Nicok't—Les insectes transmis ont été reçus en très

bon état; voici leurs noms: No. Go Rhyssa atnita, Fabricius ; G9

écusson noir, Pcnth" Pimelij/, Melsheimer; 69 écussou roux, Pcnthe

oUiqniita, Newman; \Q2 Syrtis tibiolis, Say. Envoyeg nous tousles

exemplaires indéterminés que vous avez, et nous vous en donnerons les

noms, autant qu'il nous sera possible de le faire.

Mr. le Dr. D., Mon! real et le Revd. Mr. B., Ste. M. paraissent avoir

oublié deux points importants: le premier c'est qu'avant de renvoyer

une publication, il faut en solder les arrérages
; le second c'est que tout

abonné est lié par les conditions d'abonnement de la publication à la-

quelle il a souscrit. Or les conditions d'abonnement au Naturaliste,
telles qu'exprimées à la page 2e de la ouverture, portent :

" Tout s<nts-

cripteur désirant discontinuer son uhonnneinent,est tenu d'eu donner avis

aussitôt après la réception du dernier numéro de chaque volume ou de

chaque année de publication.'' Ce n'e.st donc pas après la réception du
2e numéro d'une nouvelle année qu'on peut renvoyer la publication, ù

moins d'en payer l'année entière.
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Mr. F. X. i\. L-, Sbûliac, N. B.—L'insecte noiis est parvenu en bon

t^tat. C'c?t la nymphe d'une noctuelle, renicrniée dans ^on cocon
;

c'est-

à-dire, qu'une petite chenille, éclose d'un œuf, a pu parvenir dans l'en-

droit où se trouvait cette robe de soie; le temps de sa métamorphose

étant arrivé, elle s'est filé ce petit cocon de soie que vous avez vu, en se

renfermant elle-même dans l'intérieur, pour s'y transfoimer en nymphe.

Lorsque le temps serait venu pour elle de pas-cr à l'état ailé, c'est-à-dire

de devenir papillon, elle aurait brisé ce petit cocon, si vous l'eussiez con-

servé intact, pour prendre ses ébats dans les airs et pondre des œuis qui

auraient donné nai.^sance à des chenilles f-emblables à celle d'où elle est

venue. Ija nymphe jiarait encore en parfait état et nous avons toute

espérance de la voir éclore au printen^ps ;
nous pourrons probablement

alors vous donner son non).

Bien que ce petit cocon soit filé de soie, cette nymphe n'est pas

celle d'un des 4 bombycides que nous avons qui se rangent parmi

les vériti.bles nm à soie Les cocons de nos Ceaopia, Lnna, etc., sont

8 à 10 foi.s plus gros (|ue celui que vous nous avez transnds.

Ne craignez point de hasarder des questions; toute observation

dans les mystères de la nature, n'est jamais pour nous sans intérêt.

FEU Mr. B, L. WALSH.

Le dernier lumiéro de Vjlmerican Entomologist nous ap-

prenait la mort de son principal rédacteur, Mr. B, D. Walsh,

arrivée le 18 Janvier dernier, à Rock-Island, lieu de sa ré-

sidence. M. AYalsh s'en revenait du bureau de poste, à

quelques pas de sa maison, en lisant une lettre, tout en mar-

chant entre les rails. Comme il se «-oyait sûr que le train

qui arrivait ne devait pas passer par la lig-ne qu'il suivait, il

ne lit pas attention à la cloche ciui sonnait alors. S'étant re-

tourné pour voir ce qui en était, lor.sc[u'il entendit le bruit

plus près de lui, il n'eut cjue le temps de se jeter de côté

pour n'être pas broyé par la machine ; mais il en était si

près, C[ue la roue de l'engin lui passa sur le i)ied. Il lallut

de suite lui en faire l'amputation, et six jours après il ex-

pirait. On croit qu'il s'était lésé quelque organe intérieur

dans le brusque niouvement qu'il Rivait fait pour se jeter en

dehors des hsises. L'Illinois perd en Mr. Walsh son ento-

moloo'isie' d'état et la science un de ses écrivains des plus

capables. Nous échangions des correspondances avec Mr. AV.

depuis plusieu.is années, et nous avons toujours trouvé en

lui un savoir profond joint à tin zèle sans borne pour l'avan-

cement de sa science de prédilection, l'entomologie.

Au moment de mettre sous presse nous avons reçu les observations

météorologiques tenues à S. Céf-aire (llouville, par le Dr. Crcvier. Ne

pouvant, pour cette fois, les faire entrer dans nos tableaux, nous nous

sommes conicnté d'en extraire les intéressantes remarques consignées

aux pages iJo et 9t3.
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MÉTIOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DE JANVIER 1869.

TABLEAU DE LA TEMPÉRATURE.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DE JANVIER 1870.

TAIîLEAC DE L'ÉTAT DU CIEL.

La lettre b signifie beau tempu ; v vuricllc ou demi-couvert ; c couvert ; o orage avec tonnerre ; \A. pluie

et n. neiye.
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Vol. II. Québec, MARS, 1870. No. 4.

Rédacteur : M. l'Abbe PROVANCHER,

F^TJIVE CAIV^DIEIVJVE.

Les Oiseaux.

(Continué de la page 67).

L'oiseau, à première vue, se distingue de toutes les autres

classes d'animaux. L'absence de mamelles, son oviparité,

tout son corps porté seulement sur les deux membres pos-

térieurs, les mefnbres antérieurs convertis en ailes, enfin les

plumes qui le recouvrent de toutes parts, enlèvent toute

possibilité de le confondre avec des espèces d'autres classes.

L'oiseau est fait pour voler, dit le proverbe, et, bien que les

insectes, quelques poissons, et même des mammifères jouis-

sent aussi de cette faculté, on peut dire qu'à proprement

parler, le vol n'appartient qu'à l'oiseau. Seul, l'oiseau est

capable de parcourir de grandes distances dans les airs sans

se reposer, seul il y peut demeurer suspendu des journées

entières ; l'air, voila l'élément, voila le milieu, voila l'habitat

de l'oiseau !

L'oiseau est rangé parmi les vertébrés, par ce que
comme l'homme, le cheval, etc., toute sa charpente osseuse

se rattache à un axe principal, qu'on nomme la colonne

vertébrale ; cependant, les vertèbres ou anneaux qui com-
posent cette colonne, au lieu d'être articulées les unes aux
autres dans toute leur étendue, comme chez les mammifères,
sont immobiles et soudées dans leur plus grande partie, pour
donner un point d'appui inflexible aux ailes ; il n'y a qu'au
cou et auprès du coccix qu'elles sont mobiles, pour per-
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mettre les mouvements de la tète et de la queue. Le ster-

num, cette plaque osseuse qui recouvre la poitrine de tons

les vertébrés, est muni chez Toiseau d'un ci été qu'on a])pelle

le bréchet, pour lournif un plus larg-e champ aux muscles

destinés à mettre les ailes en mouvement.

Les ailes présentent un bras [humerus), un avant bras

avec son son radius et son cubitus, mais qui ne touriient pas

l'un sur l'autre; et une main conformée en une espèce de

moignon terminé par un pouce. Le bras se rattache à l'é-

paule par une clavicule double, disposée en forme de four-

chette, (La clavicule est simple dans l'homme et elle manque
dans le cheval).

Les membres postérieurs qui posent seuls sur le sol, se

composent de la cuisse, dont l'os (fémur) est court et droit;

de la jambe, qui a son tibia avec péroné et rotule; et du
pied, formé par un os allongé pour augmenter la longueur

de la jambe. Le pied est terminé par quatre doigts articulés,

munis, chacun, d'un ongle plus ou moins épais. Chez un
grand nombre d'oiseaux, trois doigts se rangent en avant,

tandis que le quatrième seul se porte en arrière, en oppo-

sition aux premiers,

La plume dont l'oiseau est couvert, est une substance

anologue au poil des mammifères, mais d'une structure plus

compliquée. Elle î^e compose d'un canan ou tuyau de sub-

stance cornée, d'une tige portant des barbes qui portent

elles-mêmes des barbules. Ces barbules sont munies de

crochets qui les unissent les unes aux autres, de manière à

former une lame imperméable à l'air. On donne le nom de

pennes aux plumes des ailes et de la queue, les premières

sont ordinairement qualifiées de rémiges (qui rament dans

l'air) et les dernières de rectrices. On appelle jiriinuires les

rémiges qm tiennent à la main de l'aile, ce soit toujours les

plus longues; secondait es, celles qui tiennent à l'avant-bras
;

eeiin tertiaires celles qui tiennent à l'humérus. L'extrémité

de l'aile, qui se trouve constituée par l'os qui forme le pouce,

porte aussi des plumes de moyenne grandeur qu'on appelle

balai des. Enhn on qualifie de tectrices cette rangée de

plumes qui garnit la base des rémiges dans toutes la lon->
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gueur de l'aile de même que celle ('is pennes caudales et

qui sert aux unes et aux autres comme de couverture. Ainsi

dans la Rg. 15, H indique les primaires ; G- les secondaires
;

D les tertiaires ; K les scapulaires ; F les bâtardes et E les

tectrices.

Ces diverses dénominations des plumes sont particu-

lièrement usitées dans les descriptions des espèces, et ne sont

pas d'un lég-er secours pour distinguer les unes des autres
;

mais pour la classification méthodique des genres et des

familles, les caractères se tirent particulièrement de la forme

du bec et des pieds.

Les oiseaux ont générateraent la tète petite et articulée

sur la première vertèbre de manière à pouvoir tourner la

face antérieure tout-à-fait en arrière, ce que ne peut faire

aucun autre animal. Quoique le cerveau soit très-grand,

cependant les oiseaux ont moins d'intelligence que les

mammifères en général ; ils ont toutefois de l'imagination et

de la mémoire ; on sait avec quelle facilité ils s'apprivoisent

et retiennent les airs et les paroles. Le bec, fig. 15, A, est

formé de deux mandibules cornées, plus ou moins dures et

souvent hérissées de manière à figurer de véritables dents.

Le bec est le véritable organe de préhension pour l'oiseau
;

c'est avec le bec qu'il saisit sa nourriture, qu'il apporte et

dispose les matériaux qui entre dans la construction de son

nid, qu'il attaque et se défend, etc. ; cependant, dans cer-

taines familles, comme les oiseaux de proie, les perroquets,

etc., le pied sert aussi d'organe de préhension. C'est avec
leurs pieds que les aigles, les hiboux, saisissent d'ordinaire

leur proie et se la portent à la bouche. Chez ceux-ci, le bec
est muni d'un appendice qu'on ne retrouve pas dans les

autres familles, c'est fa cire, sorte de membrane qui enveloppe
la base de la mandibule supérieure jusqu'au delà de l'ouver-

ture des narines, S fig. 16. On distingue encore dans le

bec le sommet R, leslorums T, qui s'étendent de la naissance

des mandibules à l'œil, la commissure V et l'angle de cette

commissure TJ.

Les yeux, chez les oiseaux, sont munis de trois pau-

pières, deux qui se joignent horizontalement, comme dans
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Ips mammifères, et une troisième qui est verticale, cfichée

dans l'angle nasal de lœil, et qui en le recouvrant, aflaihlit plus

ou moins la lumière ; on appelle cette dernière membrane

clignotante ou nyctitante. C'est au nioyen de cette membrane

que les oiseaux peuvent iixer le Soleil sans en être éblouis.

Les oiseaux sont généralement pourvus de trois esto-

macs, savoir: \e jabot, qui n'est autre chose qu'un élargisse-

ment du bas de l'œsophage, destiné à tenir en dépôt l'aliment

et à l'humecter ; le ventricule succeutnrié qui vient à la suite

du jabot et qui est muni d'un grand nombre de glandes

fournissant le suc gastrique qui prépare la décomposition des

aliments ; et enlin le gésier, sac membraneux, formé des

muscles circulaires d'une très grande puissance, opérant une

trituration des aliments pour obvier au manque de mastica-

tion avant leur ingurgitation. Aussi est-ce dans le but de

rendre cette trituration plus efficace que les oiseaux grani-

vores avalent de petits cailloux avec les grains dont ils se

nourrissent. Chez les oiseaux de proie, qui ne se nourrissent

que de chair et dont les fortes et dures mandibules suffisent

pour diviser leurs aliments, le jabot manque et le ventricule

succenturié même n'est phis distinct du gésier, de sorte

qu'à proprement parler, ces derniers n'ont qu'un seul

estomac.

Un cœur très développé et circulant avec une telle vi-

tesse que le pouls ne compte pas moins de 120 à 140 coups

à la minute, assure à l'oiseau un degré de chaleur naturelle

qu'on ne retrouve dans aucune autre classe d'animaux
;

aussi voyons nous nos petites mésanges dont tout le volume

n'excède pas celui d'une noix, et dont les pattes mesure à

peine la grosseur d'un gros fil, résister à des degrés de froid

auxquels succomberaient des bœufs et des chevaux. Les

poumons, amples et parsemés d'innombrables cavités, sont

attachés aux côtes, mais la membrane qui les recouvre est

elle-même percée de grands trous par où l'air se fraie un
paysage pour pénétrer dans tous les muscles des membres
et même jusque dans les os, de sorte que l'oiseau est tout

rempli d'air, il en est totalement imprégné, et c'est ce qui

lui assure cette légèreté qui, jointe à la texture de ses plu-
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mes, lui permet de monter, de descendre, de tourner, de

pirouetter, de passer même des journées entières dans les

airs sans venir se reposer sur le sol.

Les plumes sont implantées de la tête, la partie entraî-

nante, à la queue la partie entrainée. Les petits crochets qui

les retiennent liées les unes aux autres, forment de leur ensem-

ble, une enveloppe duveteuse qui met l'oiseau à l'abri des va-

riations continuelles de température auxquelles l'expose son

passag-e rapide à travers les airs. L'oiseau possède de plus

une glande spéciale sur le croupion, d'où suinte un suc hui-

leux, dont il se sert pour lubrifier ses plumes et les préserver

de l'humidité. Cette glande est plus particulièrement dé-

veloppée chez les oiseaux aquatiques, et voilà comment il

se fait que ceux-ci peuvent demeurer des journées entières

à nager dans leau sans se mouiller.

La seule inspection des pattes, permet de ranger les

oiseaux en deux classes bien distinctes. Les uns ont les

doigts plus ou moins réunis par des membranes, ce sont les

aquatiques ; les autres ont tous les doigts libres, ce sont les

ierresfres. Parmi les premiers, il en est dont tous les doigts

sont réunis par une membrane, ce sont les palmipèdes, ils

sont particulièrement aptes à la nage ; d'autres ne portent

qu'une palmure imparfaite aux pieds, mais ils se distinguent

par des jambes nues, démesurément longues, et une taille

élancée, ce sont les échassiers ; ils marchent ordinairement

à gué au bord des eaux ou sur les rivages, pour y chercher

leur nourriture.

Parmi les oiseatix terrestres il en est qui se distinguent

par un bec très dttr et crochu fig. 16, des ongles forts et

vigoureux, ce sont les rapaces ou oiseaux de proie. Pour les

autres qui n'ont pas de telles serres et ne sont pas destinés

pour vivre ainsi de proies, tantôt c'est un bec voûté en-des-

qui les distingue, un port lourd, un vol médiocre, un corps

généralement gros, comme dans nos potties domestiqttes, ce

sont les gallinacés ; ott bien c'est un bec généralement

droit et pointu, un corps svelte, une taille dégagée, ttn vol

facile et des pieds conformés particttlièrement pour leur

permettre de s'attacher à l'écorce des arbres, pour grimper,
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et nous avons les grimpeurs, dont le doigt externe se porte

en arrière comme le pouce; enlin il en est d'autres dont les

pieds conformés pour marcher sur le sol ou se tenir sur les

branches, ne portent que le ponce en arrière, et ce sont les

passereaux ; de sorte que la classe «entière des oiseaux se par-

tage, d'après ces caractères, en six ordres difi'érents, comme
le montre le tableau suivant.

Ongles très forts et acérés; bec très fort, crochu. .
| n

^ ( bec non vou- fun seul doigt en ar- ( 2e Onlre.

M { I té eu dessus,
| riére, 3 en avant. ( Passkreaux.

corps svelte, iI -

M

I—

I

o

ngles faibles j' moyen ou
] deux doigts en ar- ( .Se Ordre,

m crochus ni > petit
; \^ riére ; ( Grimpeurs.

\_ acérés ;

l bec voHté à la mandibule supé- ( 4e Ordre.

(^rieure; ailes courtes; port lourd: | Gallinacés.

w f Pattes conformées pour marcher à gué dans { .'5e Ordre.

o-
I

l'eau; jambes hautes et nues: ( Echassikrs.

^
I
Pattes conformées pour nager

;
jambes courtes ; ( Ge Ordre.

,^ \^ doigts palmés: { Palmipèdes.

Pour faciliter d'avantage l'intelligence des descriptions

qui vont suivre, et permettre au lecteur d'y recourir au

besoin, nous donnons ici deux gravures avec indication des

différentes parties des oiseaux et des noms qui les désignent.

A, représente le bec, formé de deux parties, l'une supé-

rieure et l'autre inférieure, ce sont les mandibules.

B, menton ou partie supérieure de la gorge.

C, la gorge.

D, rémiges tertiaires, ou simplement les tertiaires.

E, les tectrices.

F, rémiges bâtardes.

G, rémiges secondaires, ou simplement les secondaires.

H, rémiges primaires, ou simplement les primaires.

1, le front.

J, la couronne ou occiput.

K, plumes scapulaires, ou tectrices des épaules.

L, le dos.

I
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M, le tarse, qu'on désigne quelquefois par jambe.

N, l'abdomen.

GF E D C

FiG. 15.

O, le croupion.

P, tectrices de la queue, ou couvertures supérieures.

Q, tectrices du dessous de la queue, ou couvertures infé-

rieures.

T S

U V

R, sommet du bec ou de la mandi-

bules supérieure.

S, cire, peau nue à la base de la man-

dibule supérieure.

T, lorum, espace entre la base du
bec et l'œil.

U, angle de la commissure des mandibules ;
les plumes de

cette parties portent souvent le nom de rictales.

Y, commissure ou bords des mandibules.

(J. continuer).
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LE BISOIV.

( Continué de la pnge 85 ).

Le fils aillé de notre premier père labourait les champs,

pendant que son frère cadet allait chercher dans les forêts les

types de ses troupeaux, pour l'entretien de la première famille

humaine. La chasse, au point de vue de son utilité, est donc

aussi ancienne que l'agriculture, si toutefois elle ne l'a pas pré-

cédée. Mais il y a toujours eu cette différence entre l'agricul-

ture et la chasse ; c'est que tandis que la première a toujours

été jugée et mise au rang des misères de là vie, la seconde,

même parmi les peuples où elle se pratiquait comme nécessité

d'existence, a toujours été accompagnée d'un tel attrait, que

malgré toutes les privations et les fatigues qu'elle exige, ,

elle a presque toujours été rangée parmi les agréments, les

plaisirs. Il n'y a pas que pour les citadins, pour les lions de la

civilisation, que la chasse devient une passion. Le peau-

rouge de la forêt, l'homme de la barbarie, le fils de la nature

sait aussi sentir ce charme. L'indien qui a logé une balle

dans la cervelle dun cerf ou la poitrine d'an ours, qui a

arrêté dans ses pièges le rusé castor ou la marte vagabonde,

ne s'en revient pas moins triomphant que le innscadin qui

courbe son échine sous le poids de la gibecière qu'arron-

dissent les nombreuses ^actimes de sa dextérité ; les écor-

chures de son épiderme sur les épines et les chicots aigus de

branches malencontreuses, quelquefois des balafros tracées

sur sa figure par la griffe de quelque carnassier, ne sont

pas des trophées moins glorieux pour le premier, que les

lambeaux des habits et la boue des hauts de chausse dont

s'honore le second, au retour d'une excursion. Oh ! c'est que

ces victoires, pour les uns et pour les autres, ces bribes de

puissance et de domination, réveillent dans leur àme ce

sentiment de supériorité, de royauté, que fhomme autrefois

exerça comme roi de la création, et qu'une malheureuse

prévarication lui fît perdre pour toujours. Mais sous l'em-

pire d'un Dieu infiniment bon, la justice ne peut couler



LE BISON. 105

sans se noyer dans la miséricorde. Et si l'homme ne pent

plus commander pour ainsi dire en omnipotent à toutes les

créatures, il n'a pas pour cela perdu toute autorité su:r elles.

Le cheval, le bœuf obéissent à sa voix; la chèvre, la brebis

redout nt sa force; le chien, le faucon s'offrent en auxiliaires

dans la guerre c[u'il fait à leurs frères ; et les tigres, les lions,

les ours et tous les hôtes redoutables des forêts, ne peuvent

trouver d'abri contre ses ruses ou son adresse.

La chasse du bison a, elle aussi, ses attraits, ses dan-

gers, ses fatigues et ses péripéties de mille espèces. Voici

comment elle se pratique par les métis de la Ivivière-Rouge.

Vers la fin de Mai ou le commencement de Juin, la

bourgade entière, hommes, femmes et enfants, se met en

marche pour aller à la rencontre des bisons. Les tentes, les

ustensiles de cuisine, les fusils, les provisions, etc., sont

chargés sur de lourdes charettes à 4 roues C[ue trainent de

vigoureux chevaux. Chacjue charette est une famille, où
cj[uelquefois une femme malade, un vieillard débile, se trou-

vent étendus avec des enfants trop faibles pour la marche.

Mais non seulement la nation a transporté ses foyers, sa

bourgade, sur ses charettes, elle y a môme chargé son éo'lise,

si tant est que le missionnaire, avec sa chapelle, fait suite

aussi dans sa charette. Les vieux chefs indiquent la mar-

che à suivre au milieu du désert de la prairie, dont les on-

dulations leur sont aussi bien connues c[ue le chasseur de
nos forêts sait distinguer les sinuosités des rivières qu'il

Ion. e. Chaque matin, la tente est dressée en chapelle et

la messe est dite, suivie souvent d'une instruction ou d'un

cathéchisme aux enfants. Un nouveau-né à baptiser

ou un malade à administrer, viendront cjuelquefois s'en-

tremêler aux exercices réguliers de chaqu3 jour. Le
soir, le lieu du campement arrêté, les chevaux sont

enlevés aux charettes et laissés libres pour cju'ils se

repaissent, les charettes sont rangées en files, les feux

sont allumés, les tentes dressées, si le mauvais temps

l'exigent, et, après le repas, la prière du soir est faite en
commun, après laquelle chacun s'étend sur sa couverture

où, s'empare aussitôt de lui un sommeil que les opulents des
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villes ne pourraient se procurer nu prix des plus grands sa-

crifices, au milieu des plaisirs et des jouissance de leur

vie molle et oisive. Quelques gardes veillent à la sûreté de

la caravane, tant pour prévenir l'attaque des loups ou

autres bêtes féroces, que pour s'assurer que les chevaux ne

se disjjerseront pas trop loin. Dès l'aube du jour, le signal

du réveil est donné par les gardes ; et aussitôt, tout le

monde est sur pied. Le "repas du matin est pris, la messe

entendue, et la marche reprise. On se promène ainsi quel-

quefois 15 jours, trois semaines, avant de rencontrer les

bisons. Mais les plus avancés ont-ils aperçu une masse

confuse et remuante dans le lointain, aussitôt le signal est

donné; les bœufs ! les bœufs! Le camp est aussitôt formé.

Les charettes sont disposées par squares comme les maisons

de nos villes, afin que si quelque animal blessé ou écarté

venait à visiter le camp, il pût continuer son chemin en en-

filant les ailées qu'on laisse toujours libres. Les chevaux

sont dé harassés de leurs harnais et chaque, cavalier est déjà

sur sa monture. Les fusils ont tous été mis en ordre aupa-

vant, et chaque chasseur sur son cheval, tient l'arme le

canon en l'air, de crainte de quelque accident. Une longue

corde attaché à la bride de chaque cheval est simplement

passée dans la ceinture du cavalier. C'est une précaution

contre les accidents, i^our se resaisii- du cheval s'il arrivait

au cavalier d'être démonté. Mais déjà les nobles coursiers,

qui ne voient pas la chasse pour la première fois, piafîênt,

hennissent et montrent leur impatience pour partir. Ce-

pendant une distance de 2 à 3 milles sépare encore les

chasseurs du troupeau signalé. Lorsque tous les préparatifs

sont terminés, à un signal donné, tous les chevaux partent

au urand galop. Le sol frappé de leurs pieds résonne

par un sourd murmure, et dans un instant ils ne sont plus

qu'à quelques arpents du troupeau. Celui-ci, de son côté^

a compris ce dont il s'agissait, et les vigoureux taureaux,

comme protecteurs de la communauté, sont décidés à re-

pousser l'agression et à vendre chèrement leur vie. Ils sont

là, au premier rang, l'œil en feu, la corne en avant, labou-

rant le sol de leurs tranchants sabots et élevant des nuages

de poussière au dessus de leurs dos, en même temps qu'ils
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font entendre de formidables beuglement :<, qni, loin d'of-

frayer les chevaux, ne contribuent pas peu à exciter davan-

tage leur ardenr.

Cependant les chasseurs, au signal du chef, ont tous

arrêté leurs coursiers et mis le pied à terre. Chacun, rete.

nant son cheval par la bride, s'avance à petits pas, pour ne

pas porter les bisons à prendre la fuite trop à bonne heure.

Lorsqu'on ne se trouve plus qu'à une distance convenable du

troupeau, sur un nouveau signal, tous les cavaliers sont en

croupe, et les chevaux lancés au grand galop ; car il s'agit

de traverser la troupe des taureaux à l'avant-garde, pour

pénétrer parmi les génisses c[ui offrent une chair bien plus

estimée. Mais déjà les taureaux ont fait volte face, et tout

le troupeau, avec la bande des chasseurs, s'enfuient dans la

même direction. La terre mugit sous les coups de ces mil-

liers de pieds cjui J a frappent sans interruption et résonne

au loin en un formidable bourdonnement. Un épais nuage

de poussière s'élève derrière cet immense troupeau qui s'en-

fuit et permet à peine au chasseur de choisir sos victimes.

Cependant celui-ci, debout sur ses étriers, abandonne les

reines de son coursier, pour manier plus dextrement sa ca-

rabine qu'il tient le canon droit en l'air. A chaque fois qu'il

l'abaisse, la détonation se fait entendre et une victime mord
la poussière ; l'arme est aussitôt relevée, une poignée de

poudre qu'il tire d'une corne qu'il porte en bandoulière est

de suite enfilée dans le canon, une balle qu'il tient dans sa

bouche vient bientôt s'y joindre, pour suppf.'er à la bourre

par son humidité, et bientôt une nouvelle victime s'ajoute à

la première ; 5, 6, 7 et 8 victimes sont ainsi tombées succes-

sivement sans que le coursier, entraîné par son instinct na-

turel, ait ralenti sa course ou s'en soit détourné ; 7 à 8 têtes

par homme étant d'ordinaire autant c{u'il lui en faut pour

en tirer convenablement parti, le chasseur alors, s'empare de

nouveau dé ses reines, pour ralentir la marche de son cour-

sier et se laisser devancer par le reste de la troupe. Gare

alors à la brusque rencontre de quelque taureau furieux ou

do quelque génisse blessée ; un violent coup de corne a

plus d'une fois fait voler à plus de 15 pieds en avant et
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chasseur et monture. C'est alors qne le chasseur, s'il est

assez heureux pour n'avoir pas été blessé, s'empresse de re-

saisir la longue ficelle qui tient à la bride de son cheval

pour l'arrêter et se remettre en croupe.

Mais les chasseurs ont bientôt abattu le nombre de

victimes désirées, et déjà le reste du troupeau décimé, est

au delà de la portée des carabines; il ne s'agit plus alors

pour chacun que de distinguer ses victimes. Les femmes et

les enfants sont venus du camp et aussitôt tout le monde

est à l'œuvre : les peaux sont enlevées, les chairs dépecées

et les carcasses laissées sur le champ. Ce sera alors aux

loups à faire bombance ; aussi viennent-ils par milliers de

tous les alentours et prolitent-ils souvent si gloutonnement

de l'abondance du moment, qu'il n'est pas rare d'en trouver

le lendemain qui se sont tellement repus qu'ils peuvent à

peine marcher.

Mais les chasseurs ont bientôt dépouillé les victimes et

s'en reviennent au lieti du campement; tout à coup grand

émoi dans la bande : un cheval s'en revient veuf de son

cavaher. Un accident est arrivé; il faut aller à la recher-

che ! on prend de nouveau les montures et on se répand dans

la plaine. Après quelques milles demarche, on aperçoit un

bison isolé qui parait immobile comme s'il était attaché à un

poteau; on s'approche d'avantage et l'on voit le malheureux

compagnon étendu sur le sol ne donnant aucun signe de

vie. En apercevant le taureau, au flanc ensanglmtt, à l'œil

furieux, on reconnait de suite une victime à demi atteinte

qui a voulu se venger. Cependant la bête est tellement do-

minée par son instinct de vengeance qu'elle ne sait plus fuir,

et attend immobile que trois ou quatre balles viennent la

faire rouler sur le sol. On s'approche alors du compagnon

qu'on croit sans vie, et à la grande surprise de tous, il n'a

aucun mal. On le presse de questions. " J'avais logé une

balle dans le corps de cot animal, dit-il, je l'avais vu rouler

dans la poussière, je le croyais incapable de se relever, lors-

qu'entendant un beuglement inusité derrière moi, je me
retourne et je l'aperçois à quelques pas seulement; je n'ai

pas le temps d'ajuster ma carabine, que déjà sou front s'est
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appuyé sur le derrière de mon cheval et nous à fait voler

sur le sol. Avant que je me fusse relevé l'animal était déjà-

sur moi. Etendu sur le ventre, il vint me pressei-'le dos de

son muffle baveux et me souffler violemment jusque dans

les oreilles, en faisant entendre un grognement affreux. Je

m'attendais à tout instant à sentir la pression de ses cornes

qui allaient me transpercer ou me faire voler en l'air; je

faisais le mort, évitant tout mouvement. J'entends l'animal

s'éloigner et je persiste dans mon immobilité. Une minute,

deux minutes peut-être, que j'ai crudes siècles, se passent

et je n'entends plus rien
;
je me hasarde à relever la tête pour

voir si effectivementj'étais seul. Mais mon mouvement était

à peine effectué que déjà l'animal était revenu sur moi, et me
palpait de nouveau de son muffle, eu redoublant ses beugle-

ments.

Je reprends aussitôt mon immobilité et bientôt je suis

encore tranquille, l'animal ne paraissant exiger pour le mo-

ment qu'un repos forcé de ma part,' sauf, devait-il penser

dans son esprit d'animal, à me mettre en pièces du moment
qu'il le jugerait convenable. J'étais ""bien décidé cette fois

à persévérer assez longtemps dans mon immobilité pour

lasser la patience de la bête furieuse ou lui faire croire qu'elle

n'avait plus qu'un cadavre devant elle. Une heure, deux

heures se passèrent ainsi, dans cette triste position, et il se

fit un tel silence autour de moi, que la respiration bruyante

de mon animal excitée par la lutte, cessa petit à petit de se

faire entendre et que je n'entendis plus que le faible bruisse-

ment du vent dans l'herbe du gazon qu'avaient épargnée

par-ci par-la les sabots de la troupe, si bien que je finis par

me persuader ou que mon ennemi m'avait abandonné, ou

qu'il avait cessé de vivre. Je me hasardai donc de nouveau,

dans cette persuation à jeter un coup d'œil autour de moi.

Mais comme la première fois, je n'avais pas encore la tête

entièrement relevée, que l'annnal était de nouveau sur moi.

Je me recouchai encore, déterminé sérieusement cotte fois à

attendre assez longtemps pour permettre à mes compagnons

de venir à ma recherche, ou pour lasser l'animal dans une at-

tente qu'il devra reconnaître être vaine. Et de fait, bien qu'en
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entondant les coups de fen, je n'eusse pas de doute qu'ils ne

fussent dirigés contre mon gardien, je n'osais encore faire

aucun mo'ivement, dans la crainte plus sérieuse cette fois,

que si mon animal n'était paS renversé du coup il ne voulût

pas manquer de se venger sur moi avant que d'expirer." Il

va sans dire que la surprise des chasseurs en retrouvant leur

compagnon plein de vie, ne fnt pas moindre que la joie de

ce dernier de se voir retiré de sa triste position.

^Lais, hâtons-nou3 de consigner dans nos écrits ces récits

de chasses, dont des milliers de chasseurs qui y ont pris part

nous donnent les détails, et qui dans un avenir assez rappro.

ché ne seront plus que des faits légendaires, dont la réalité

pourra être mise en C[uestion Nous avons dit plus haut que

les pâturages ordinaires des bisons étaient maintenant tra'

versés par le chemin de fer américain du Pacifique. Déjà

les journaux américains nous ont donné le récit de chasses

d'un nouveau genre : c'est la chasse en locomotive. Informés

par les employés de la ligne ferrée que des bisons avaient

été vus sur différents points du parcours de la voie dans les

prairies, un parti de chasseurs prirent place dans un des

chars en Juin dernier, pour aller à leur rencontre. Arrivés

au lieu où était réuni le gros de la troupe, les conducteurs

de l'engin ralentirent le train de manière à permettre aux

chasseurs d'atteindre plus sûrement leurs victimes ; déjà la

troupe entière, frappée d'épouvante, avait pris la fuite, dans

le sens de la ligne, partagée en deux bandes par la voie

même ; seul un vieux taureau, le mufle au vent, l'œil en feu,

s'était posté fièrement entre les rails et accompagnait de

sourds beuglements les violents coups de sabots qu'il appli-

quait au sol pour le faire voler en poussière au-dessus de sa

tête, en attendant cju'il pût mesurer sa force contre fincen-

sible machine de fer qu'il espérait pouvoir arrêter. Les

conducteurs pensant toujours que l'animal ne manquerait

pas de prendre aussi la fuite lorsque l'engin serait plus près

de lui, n'avait pas cru à propos de ralentir le train pour

éviter sa rencontre, lorsque la machine se heurtant sur le

colosse que rien n'avait pu intimider, le renvoya moulu en

dehors de la voie, non sans avoir failli être arrêtée et reu-
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versée par la violence du choc. Le train continuant alors

sa course dans la direction des animaux, les chasseurs

purent à leur aise choisir leurs victimes et les tirer des

fenêtres mêmes et des plateformes des chars, étonnés eux-

mêmes de pouvoir se dire qu'ils chassaient les bisons en

chemin de fer.

Le bison est un animal particulier au continent Améri-

cain ; l'espèce du même genre qui s'en approche le plus dans

la faune Européenne, est l'auroch [bos rirus) qui ne se

trouve plus qu'entre la mer Caspienne et la mer Noire, bien

qu'il ait autrefois habité la France, et que de sages dispo-

sitions législatives préservent d'une complète destruction.

11 est probable qu'il faudra aussi, dans un avenir assez pro-

chain, une semblable protection à notre bison américain, si

on ne veut pas en voir disparaître totalement la race.

Divers essais de domestication du bison ont été tentés

en différents temps et presqn.e toujours l'expérience a

donné des succès satisfaisants ; nous ignorons pourquoi on

n'a pas poursuivi ces essais. Un fermier du Kentucky a

gardé pendant plus de 30 ans des bisons apprivoisés, mâles

et femelles, qu'il a soumis à divers croisements avec nos ani.

maux domestiques. Le bœuf domestique refuse d'ordniaire

la société de la vache sauvage, mais il n'en est pas de même
du bœuf sauvage, il s'accouple sans répugnance avec la

vache domestique. Les produits sont d'ordinaire de plus

forte taille que les bisons sauvages mêmes, et paraissent pré-

férables aux uns et autres.
_
Les mâles plies au joug ont

beaucoup plus de force et fournissent une marche plus rapide.

Bien que les vaches sauvages aient le pis beaucoup moins

développé que les vaches domestiques, elles paraissent

tout aussi bonnes laitières que ces dernières.

On a souvent pris de jeunes veaux sauvages pour les

faire allaiter par des vaches domestiques, et il ne fallait pas

moms de deux mères pour subvenir au besoin d'un seul

veau. Après deux ou trois croisements, la robe passait du

brun foncé à toutes les variétés de couleur qu'on trouve

dans nos animaux domestiques, rouge, gris, zébrés de gris,

tachés de blanc etc Les mâles, avec seulement h de sang
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sauvage, conservaient leur apparence farouche et redoutable,

bien que la bosse des épaules i^t considérablement dimi-

nuée, et que les crins de l'avant-train lussent presque com-

plètement disparus. Il est tout probable que les produits

de ces croisements y auraient encore gagné en longévité ;

puisque ce fermier rapporte qu'à 20 ans les demi-sang ne

donnaient encoie aucun signe de vieillesse et portaient en-

core des veaux. Ce serait un sujet bien digne de fixer l'at-

tention des éleveurs que l'introduction du sang sauvage

parmi nos vaches domestiques, si surtout on était fondé à

en attendre une plus forte taille et par conséquent plus de

viande, une plus grande abondance de lait, une plus

grande force musculaire pour le joug et enfin une plus

longue vie.

LE ItER^JlES DXJ P03X3XIER.

Aspidiotus conch/fonnis, Gmelin.

Lecteur, avez-vous jamais cultivé un verger ? avez-

vous jamais du moins porté un regard attentif sur les arbres

portant ces fruits aussi délicieux au goût qu'agréables à la

vue, pommes, poires, prunes, etc., lorsque invité par quel-

que ami, vous aviez à exercer votre choix sur les pins

mûres ou les plus beaux ? Vous-avez dû alors remarquer

que plusieurs de ces arbres, à apparence soufîreteuse, lais-

saient voir sur leur écorce, et particulièrement près des

biiurcations, un grand nombre de petites écailles luisantes,

en forme de nacelle, en telle quantité quelquefois que non

seulement elles recouvraient toute l'écorce en certaines par-

ties, mais qu'elles paraissaient comme superposées les unes

aux autres. Yous étiez loin, sans doute, de songer alors

que ces petites écailles insensibles, sans mouvement, pou-

vaient être des animaux vivants ; tel était pourtant le cas.

Quels sont ces petites écailles qui recouvrent toute l'é-

corce de vos arbres, demandions-nous à un cultivateur ; en
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visitant son verger ?

—

Ce sont des poux, nous répondit-il.—
Vous croyez donc que ces écailles sont vivantes ?

—

Oh !

non, nous \qs ix:^Y>e\o\\s yjoux ow. punaises, parce qu'elles en

ont quelque peu la forme, mais je pense bien que ça ne vit

pas ; ce sont probablement plutôt des excréments de quel-

ques insectes.

Et notre homme en voulant ainsi éviter une erreur,

tombait dans une autre certainement plus grave Car il

avait devant lui des êtres vivants qui, pour n'être ni des

poux ni des punaises, n'en étaient pas moins de véritables

insectes, ayant leurs sexes séparés, leurs mœurs particu-

lières et leurs habitudes déterminées et connues aujour-

d'hui ; c'était des kermès.

Les kermès appartiennent à l'ordre des hémiptères

(punaises) à la famille des phytathelges (du grec phyton,

plante et thelgô, je suce) parce qu'en effet ces insectes se

fixent à fépiderme des plantes pour en tirer uniquement

leur nourriture, et à la tribu des coccides, parce qu'ils s'a-

britent sous une espèce de coque en forme de carapace.

Les kermès ont des habitudes tellement anormales, eu

égard aux mœurs ordinaires des autres insectes, qu'ils ont

pendant longtems dérouté la science et intrigué les savants.

Cependant, grace aujourd'hui aux travaux de Burmeister,

Geotfroi, Latreille et autres, leur genre de vie, leur mode
de reproduction et leurs mœurs nous sont parfaitement

connus. On leur donne encore souvent le nom de gallin-

sectes, par ce que de fait ce sont des insectes qui ne se

montrent que sous la forme de galles. Ces petites écailles

brunâtres, que représente la fig. 17 et qu'on trouve fréquem-

ment sur les pommiers et les poiriers, quelquefois aussi sur

les pruniers et les gadelliers, ne sont rien autre chose que

les femelles du Kermès auquel Gmelin a donné le nom
diAspidiotus conchiformis. Le mâle .seul chez eux, prend

des ailes, la femelle en est toujours dépourvue. Aussitôt

après l'éclosion, la femelle n'a rien qui la distingue du

mâle ; elle est alors de même que lui toute blanche et se

promène librement sur les branches ; deux ou trois jours

api es elle se fixe à la branche au moyen de son bec qu'elle
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enfonce dans l'écorce et qu'elle ne retire plus. Dès

qu'elle est ainsi fixée, commence à exsuder de son corps

une secretion blanchâtre, de consistence cireuse. Cette sé-

crétion se continuant pendant plusieurs semaines finit par

former une espèce de coque ou d'écaillé qui se soude à l'é-

corce de l'arbre et recouvre totalement l'insecte. Jambes,

antennes, anneaux, tout a disparu à l'extérieur, pour ne laisser

voir que ces i^etites écailles naviculaires cjui couvrent l'é-

corce. C'est sous cette couverture qu'elle pondra ses c ufs

en les couvrant de suite de son corps, l'oviducte recourbé

dont elle est munie les portant directement sous son ventre.

Les œufs, poussés entre l'insecte et l'écorce, repoussent la

peau inférieure du ventre vers celle du dos, de telle sorte

que, le ventre devenant vide après la ponte, ces deux mem-

branes finissent par se toucher, et l'insecte en mourant ne

forme plus qu'une espèce de coque solide sous laquelle

sont abrités les œufs. C'est au commencement de .Juin

que les œufs éclosent d'ordinaire, et c'est dans le cours

d'Août qu'ils sont pondus et que les femelles meurent sous

leurs coques Si dans le cours de l'été on soulève ces co-

ques, on trouvera d>e 10 à 50 œufs sous chacune. Quelques

unes seront vides, ce seront celles dont les œufs seront éclos,

d'autres contiendront encore l'insecte. Les coques ne présen-

tent extérieurement, soit fraîches, soit sèches, aucune appa-

rence d'insecte ; .on n'y voit ni antennes, ni anneaux, ni

pattes, même lorsque l'insecte vit encore. Les coques me-

surent d'ordinaire de .12 à .13 de pouce de longueur, et l'in-

secte n'est pas tellement petit qu'on ne puisse le distinguer

à l'œil nu ; il mesure ordinairement .05 de pouce.

Quant aux mâles, ils sont toujours extrêmement petits.

Ils vont aussi en liberté sur l'écorce dans le jeune âge, mais

ils ne tardent pas non plus à s'y fixer. Bien qu'encore à

l'état de larve, ils demeurent là immobiles et sans prendre

d'accroissement ; la peau ne tarde pas à se durcir et à for-

mer une espèce de couverture sous laquelle s'abrite la nym-

phe. Cette nymphe métamorphosée, c'est-à-dire, passée à

l'état parfait, montre alors un animal bien différent de la

femelle- Il a bien comme elle ses six pattes avec ses deux
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antennes et ses cinq anneaux à l'abdomen, mais il est beau-
coup plus petit qu'elle

; il porte deux ailes, très grandes pour
le volume de son corps ; la trompe qu'il avait à l'état de
larve-est disparue et il montre à l'extrémité de l'abdomen
des petits filets blancs, quelquefois- doubles de la longueur
des ailes, et au milieu desquels parait une espèce d'aiguillon

recourbé. Il vole bientôt à la recherche des femelles et

meurt aussitôt après la fécondation.

Les Kermès sont très nom-
breux en espèces, la plupart des

plantes en portent; cepeiidant on

ne les voit jamais sur les plantes

annuelles ; ils ne se montrent que Wl^ï^)

sur l'écorce des plantes ligneuses

ou sur les feuilles persistantes des

arbres toujours verts, comme, le

laurier-rose, le sapin etc. Dans l'é-

tat actuel de la science, les ker-

mès ont été partagés en deux

genres principaux, les leuco/iies et

fig. 18. les aspidioies, c'est à ce dernier fig. 17.

genre qu'appartiennent les deux espèces dont nous nous oc-

cupons spécialement dans cet article.

La première, Aapidiohis conchiformis, Grmel. fig-. 17, se

présente sous forme de coque assez petite, allongée, amin-

cie à une extrémité, retrécie et arquée en forme de vir^-ule

à l'extrémité opposée ; cette coque représente assez en petit

une écaille de moule; elle est roussâtre plus ou moins fon-

cé. Bien qu'on la trouve aussi quelquefois sur le prunier,

l'orme et même le gadellier, c'est le pommier qu'elle parait

afîectiorner davantage et qui a le plus à souffrir de sa pré-

sence. Nous avons vu, à plusieurs reprises, des pommiers
de huit à dix pouces de diamètre périr sous l'attaque de ce

petit insecte, qui se montrait en telle quantité que toute fé-

corce se cachait sous l'étendue de ses petites coques.

Cet insecte nous a été importé d'Europe vers 1840, et

comme presque toutes les importations nuisibles de l'ancien
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continent, il s'est montré beaucoup plus redoutable ici que

dans son pays d'origine. Dans le Michigan et l'IUinois, des

vergers entiers ont péri par suite de ses attaques ; et s'il ne

se montre pas si multiplié ici, il est cependant peu de ver-

gers où l'on ne puisse le rencontrer.

L'aspidiote conchiforme se montre souvent sur les jeu-

nes pousses des arbres vigoureux et en bonne santé, puis-

qu'on voit souvent des femelles aller se fixer jusque sur le

pétiole des fruits pour y construire leur carapace, mais il ne

se montre jamais là assez nombreux pour devenir sérieuse-

ment nuisible. C'est particulièrent sur les arbres souffre-

teux et dont les sucs sont modifiés par un état maladif qu'il

devient extraordinan-ement nombreux. On a été long-

temps porté à croire que l'état de souffrance de ces

arbres n'était dû qu'à la présence de ce parasite, mais il

est démontré aujourd'hui que si farbre vient à souffrir

de sa présence, par une trop grande multiplication, il n'en

est pas moins certain que cet arbre a dû offrir à l'insecte

un suc modifié par un état maladif pour produire un tel

développemet.

Il est probable aussi que l'arbre a moins à souffrir des

piquûres innombrables qui lui sont faites et des sucs qu'on

lui enlève, que de l'asphyxie où le réduisent les coc^ues sans

nombre qui le recouvrant de toutes parts, obstruent ses

pores et le privent de fair qui lui est nécessaire

Mr. Riley, le savant rédacteur de Wintericf,n Entomolo-

gist, qui a suivi cet insecte dans toutes ses évolutions, nous

offre les données suivantes. Le 6 Juin les œufs étaient

presque tous éclos, bien que les petits restassent encore

sous la coque. Le 9 tous les petits se promenaient sur les

branches ; le 11 ils se fixaient, à fécorce et dès le lendemain

commençait l'exsudation cireuse. Le 22 l'insecte avait con-

sidérablement augmenté de volume et la sécrétion blanche

cessait pour laisser voir l'écaillé brunâtre ordinaire. Cette

écaille alla toujours s'élargissant, en variant plus ou moins

sa forme, jusqu'au 1er Août où elle mesurait alors .12 de

de pouce, avec son apparence naviculaire ordinaire. Le 13



LES KERMES DU POMMIER. Il 7

Août ellecommonça à pondre et le 28 la ponte était terminée

et tout le corps desséché.

La seconde espèce, aspidiokis Harrisii, Walsh, lig. 18,

est indigène ; et bien qu'elle soit assez commune sur nos

pommiers, nous ne l'avons jamais rencontrée assez nom-

breuse pour se montrer réellement nuisible. Ses coques

sont ovales, très aplaties et d'un blanc de lait souvent. On
voit en A et B des coques à différents degrés de développe-

ment. Nous avons particulièrement rencontré cette der-

nière sur le bas de la tige des sujets en pépinière, lorsqu'on

se disposait à les greffer. Nous ne .sachons pas que par sa

présence, elle ait jamais l'ait périr les arbres qui la portaient.

Il est facile de comprendre maintenant que les poudres

insecticides et les lotions ordimiires qu'on emploie pour

nettoyer fécorce des arbres, seraient insuffisantes contre les

kermès ; abrités sous leurs carapaces, ces remèdes ne sau.

raient les atteindre. Il n'y a donc d'autre moyen de les

combattre avantageusement que de gratter l'écorce avec le

dos d'un outil ou de la frotter avec un gant de crin, pour en

détacher les coques, et laver ensuite avec de la savonnure.

Les décoctions de jus de tabac en font périr un certain

nombre, mais ne sont pas toujours capables de pénétrer les

écailles pour atteindre les insectes. Un bon blanchissage au

lait de chaux, à l'automne ou de bonne heure au printemps,

serait encore préférable aux lotions de jus de tabac.

Mais comme c'est l'état maladif de l'arbre qui offre à

l'insecte les conditions les plus favorables à son développe-

ment, il ne faudra pas se contenter de faire périr ceux qui

existent déjà, mais il faudra encore prévenir leur renou-

vellement, ce sera couper le mal à sa racine. 11 faudra donc
chercher les causes qui ont pu amener farbre à l'état de
souffrance et s'efforcer de les faire disparaître. Si le sol est

trop pauvre, il faudra fouiller entre les racines et y appli-

quer de l'engrais consommé ; s'il y a trop d'humidité, il

faudra drainer, et, arroser dans le cas contiaire ; enfin on ne
manquera pas, après avoir fait disparaître toutes les branches

sèches, d'applicjuer à l'arbre une taille sévère, afin de ré-

server une plus grande abondance de sève aux parties res-

tantes et d'assurer plus de vigueur aux nouvelles pousses.
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Liste des Coléoptères pris à Portneuf, Québec.

(Continué de la page 61).

CUCUJIDES.
Catogenus, Wesiwood.

rui'us, W( st.

Cucujus, Fab.

clavipes, Fab.

Pediacus, Shuckcud.

planus, Lee.

Brontes, Fab.

dubius, Fdb.

CRYPTOPHAGIDES.
Anterophagus, Latf.

ochraceus, Mels.

Cryptophagus, Herbs.

cellaris, Er.

MYCÉTOPHAGIDES.
Mycetophagus, Helhv.

punctatus, Sa?/.

flexnosus, Sai/.

bipustulatus, 31els.

Triphyllus, Lair.

ruliconiis, Lee.

LiTURGUS, Er.

tetvaspilotns, Lee.

DERMESTIDKS.
Dermestes, Lin.

canunis, Germ.

talpiiius, Mann.

kirdarius, Linn.

Attagenus, Latr.

pellio, Steph.

megatoma, Er.

Orphilus, Er.

ater, Er.

EYRRHIDES.
Cytilus, Er.

varius, Er.

Byrrhus, Lin.

kyrbyi, Lee.

PARNIDES.
Helichus, Er.

striatus, Lee.

lithophilus, Er.

Stenelmis, Dufour.

crenatus, Lee.

HÉTÉROCÉPIDES.
Heterocerus, Fabr.

mollinus, Kies.

LUCANIDES.
Platy^cerus, Geoff.

quercus, >St7*.

depressus, I^ec.

Ceruchus, MeLeay.

piceus, MeLeay.

A continuer.
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Mr. A. N. Moiitpetit a publié deiniôrement, dans le

Courrier du Canada, une nouvelle intitulée : Quand les f^re-

nouilles auront des queues, à la fin de laquelle nous lisions •

" On a dit et écrit que la salamandre est très commune
dans l'Amérique septentrionale. Je ne sache pas toutefois

qu'elle se rencontre en Canada."

L'avancé de Mr. Montpetit vient corroborer ce que
nous avons soutenu plus d'une fois, que nous avons tort de
tant négliger ici l'étude de l'histoire Naturelle. C'omment
soustraire le Canada à la présence des salamandres lors-

qu'elles y sont si communes ! Le Massachusetts eu compte
9 espèces, et peut-être n'en avons-nous pas moins. Bien

que nous n'ayions jusqu'à présent accordé qu'une léo-ère

attention à l'étude de nos reptiles, nous avons pa cependant
constater la présence de trois espèces diifé rentes de sa'a-

maîulres, savoir : Salamandra erytlironota, Grreen, S. veueaosa,

Barton et >S, g'/utinosa, 'Green ; et nous sommes presque
certain qu'il s'en trouve encore quelques autres.

Nous n'ignorons pas que le vulgaire ne va demander
permission ni à la science ni même au bon sens souvent
pour établir ses proverbes, car nous en connaissons plus

d'un que distingue une évidente trivialité, et nous ne sa-

vons non plus, dans quel endroit de la Province prévaut le

proverbe : quand les greuouilles auront des queues, mais nous
devons reconnaître que pour celui-là, il pèche gravement
contre l'exactitude, puisque de fait toutes les grenouilles,

dans le jeune âge, sont munies d'une queue. Nous avons
mainte et maintes fois rencontré des wonwarons [Rana pi-

piens. Lin.) parvenus à la grosseur des grenouilles communes
et portant encore la queue.

Ces remarques toutefois faites sans aucune intention de
blesser qui que ce soit, mais uniquement pour corroborer
notre thèse qu'on devrait donner plus d'attention à l'étude

de l'Histoire ÎV'aturelle ; littérateurs, poètes, industriels, etc.,

y trouveraient leur profit tout autant que les savants et les

amateurs y trouvent leurs amusements favoris.
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A NOS CORRESPONDANTS.

Anonyme, Trois-RiTières.—Vous nous demandez si l'objet transmis,

que vous dites avoir tiré de votre puits en y puisant de l'eau, est un

poisson ; nous serions fort en peine de vous le dire, car, parvenu ici,

il ne présentait plus trace quelconque d'organos ; ce n'était plus qu'une

mince couche de matière gluante, en partie desséchée, et adhérente au

papier qui l'enveloppait ; si bien que nous l'avons pris d'abord pour

une feuille de potamot, plantes à feuilles souvent gluantes, qui pous-

sent dans les eaux croupissantes des mares. Nous regrettons que vous

ne nous ayicz pas donné de plus amples explications; cependant, nous

pensons que l'animal en question ne pouvait être un petit poisson, car

comment la mère aurait-elle pu parvenir à votre puits de 30 pieds de

profondeur? Nous avons tout lieu de croire que c'était plutôt une

larve de perle, insecte de l'ordre des Névroptères (dont la libellule ou

denvnsclle peut être considérée comme le type), dont les larves vivent

dans l'eau et dont la femelle ailée a bien pu pénétrer dans votre puits

pour y déposer ses œufs. Ces larves présentent un corps pisciforme,

à structure très peu consistente et souvent coloré de jaune fo;cé;

elles ne sortent de l'eau que pour passer à l'état ailé. Les perles

n'ont pas que nous sachions de nom vulgaire en ce pays, bien qu'elles y
soient très nombreuses et de différentes espèces. Elles sont parfois

en telle quantité sur les ponts de nos bateaux à vapeur, particulière-

ment à Montréal et aux Trois-Rivières, que souvent les voyageurs en

sont incommodés. Elles n'incommodent toutefois que par leur pré-

sence inopportune sur nos habits et jusque dans nos figures, car du

reste elles sont tout-à-fait inoffensives. Les grosses espèces exhalent

d'ordinaii^ une odeur peu agréable et présentent, particulièrement

vues en dessous, une conformation passablement dégoûtante.

FAITS DI^^ET^S.

Le di'troit de Gibraltar.—Un savant français, Mr. Bourguignat, pré-

tend avoir trouvé la preuve, dans l'étude des mollusques, que toute la

partie Nord de l'Afrique, au commencement de la période actuelle, n'é-

tait qu'une péninsule dépendante de TP^spagne
;
qu'alors la Méditer-

rannée communiquait avec l'Océan par le désert de Sahara qui n'était

qu'une vaste mer.
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Sténographe imprimeur.—Un Mr. Bryois vient de prendre un bre-

vet en France, pour une machine destinée à remplacer la plume dans

les mains des sténographes rapporteurs. Cette machine consiste en une

espèce de clavier qui, mis en jeu]par les dix doigts agissant presque simul-

tanément, permettrait d'opérer comme on le ferait avec dix plumes. Si

l'on veut bien se rappeler la rapidité avec laquelle les sons sont rendus

sous les doigts d'un habile musicien, on n'aura pas de peine à croire

qu'un opérateur exercé, au moyen de cette machine, pourra suivre sans

peine l'orateur le plus volubile
; il ne s'agira pour le sténographe que

de substituer l'oreille à l'œil, la main devant alors obéir à l'ouie au lieu

de servir la vue.

Un jardin botanique.—Le jardin botanique de Padoue a été fondé

en 1545, c'est le plus ancien de l'Europe. Parmi les arbres dignes de

remarque qu'il renferme, nous trouvons le Chicot du Canada (Gi/)nno-

cladus Canadensis). Qui de nos lecteurs a jamais rencontré cet arbre

qui, comme l'indique son nom spécifique, est originaire de notre

pays ?.... Quand aurons-nous un jardin botanique où il nous sera permis

de pouvoir étudier nos plantes, sans être obligé de nous transporter à

l'étranger pour les retrouver ?

Il en est de la botanique comme de l'entomologie et des autres

branches de l'Histoire Naturelle, ce sont les étrangers qui viennent ex-

ploiter les richesses de notre sol, et les rares amateurs qui se livrent

parmi nous à l'étude de la nature, sont souvent obligés de se transporter

chez eux pour se renseigner sûrement sur la faune ou la flore de notre

propre pays. Il est grandement temps que nous accordions l'attention

qu'elle mérite à cette branche si intéressante des sciences et qui jusqu'à

présent nous a tenus sur un pied d'infériorité auprès des autres nations.

C'est à ce but unique que tend le Naturaliste ; que tous les amis

du progrès nous prêtent leur appui.

The Canadian Entomologist.—Cette excellente publication, éditée à

Tor into, par le Eévd. C. S. Bethune, contenait dans son numéro de

Janvier dernier, sur une feuille détachée, une figure très grossie d'un

eoléoptère, le Harpalus caliginosus, Say, avec indication des noms de

chaque partie caractéristique, pour permettre à l'amateur de se rendre

capable, par lui-même, de se familiariser avec les descriptions entomo-

logiques des auteurs. Le prix de cette utile publication n'est que §1

par année et chaque livraison mensuelle contient 16 pages de matière.

Les amateurs et les élèves trouveront dans le Canadian Entoiiwlogist,

une foule de renseignements sur nos insectes qu'ils chercheraient vaine*

ment dans les ouvraees étrangers.
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Culture des écrevisses.— Depuis une quinzaine d'anndes la

consommation des écrevisses est devenue de grande mode parmi lesgour-

ments de Paris, à tel point que la vente de ce crustacé sur les marchés

de cette capitale ne s'élève pas à moins de 400,000 francs par année.

Après avoir épuisé la Hollande, Bade, le Wurtemberg, etc., c'est à pré-

sent de la Silésie et de Posen qu'on les faits venir. Un français, M. le

marquis de Selve, pour parer à ce besoin d'importation, a fait construire

des canaux artificiels dans son parc de Villiers, dans lesquels il cultive,

depuis quelques années, des écrevises, particulièrement l'espèce à pieds

rouges, Astacus JiuviatUis, que nous trouvons ici, en Canada, dans

toutes nos rivières. Ses canaux ne contiennent pas moins aujourdhuj

de 8 à 10 millions de ce crustacé, malgré les amples soustractions qu'il

leur fait chaque année. M. de Selve considère cette culture comme très

lucrative et des plus faciles. Nous avons en Canada une autre espèce

d'écrevisse, Astacus Bartoni, qui est au moins trois fois plus gro se que

la ^MViaitYi's, ne pourrions-nous pas la cultiver avec encore plus d'avan-

tage ? On nous en a apporté de cette dernière espèce, prises dans la

tourbière de Champlain, qui ne mesurait pas moins de six pouces de

longueur.

La croissance des écrevisses est un peu lente ; elles mettent de 8 à

10 ans à parvenir à l'âge adulte.

Nous donnerons dans un de nos prochains numéros de plus amples

détails sur la culture des écrevisses.

Stimulants des différentes nations.—Le whiskey et le brandy sont

les liqueurs enivrantes de l'Amérique, de la Russie, de l'Ecosse et de

l'Llande ; la bière de l'Angleterre, de l'Allemagne, du Japon et de

l'Egypte ; le vin de la France et de l'Italie ; le bouza, de la Nubie ; la

pulque, du Mexique ; le tuka, du Kamschatka ; le bétel, de la Poly-

nésie ;
l'arrack, de l'Afrique et de l'Indoustan ; l'opium, de la Chine

et de la Turquie ; le bangue et le hashish, de l'Arabie et de la Grèce
;

les feuilles du cocco, du Pérou ; les feuilles du palmier dans les contrées

où croît cet arbre ; la jusquiame, de la Syrie; la rue, de la Crimée;

et dans ces derniers temps l'éther et le chloroforme parmi les blasés d«

la civilisation dans nos propres contrées.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DE FÉVRIER 1870.

TABLEAU DE LA TEMPÉRATURE.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DE FÉVRIER 1870

TABLEAU DE UÉTAT DU CIEL.

La lettre b si.9rnifie beau temps ; v variable ou deini-couvcrt ; c couvert ; o orage avec tonnerre ; pi. pluie

et n. neige.
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Vol IL Québec, AVRIL, 1870. No. 5.

Rédacteur : M. l'Abbe PRflVANClIER,

FAXJIVE CAIVADIEIVIVE.

Les Oiseaux.

(Continué de la jfage 103).

I. Ordre. LES RAPACES. Raptores.

Bec robuste, crochn, à mandibule supérieure revêtue

à sa base d'uue peau nommée cire (S, fig. 16) dans laquelle

s'ouvrent les narines. Pieds très forts, à trois doigts devant

et un en arrière, armés d'ongles puissants, acérés, souvent

rétractiles.

Les Kapaces, qu'on appelle aussi souvent oiseaux de

proie, se partageaient autrefois, lorsque l'art de la faucon-

nerie était encore en honneur, en nobles et ignobles. Les

nobles étaient ceux qu'on pouvait dresser à la fauconnerie

comme Faucons, Autours, Eperviers etc. et les ignobles

ceux qui se refusaient à cette éducation, comme Vautours,

Aigles, Hiboux etc. Auiourd'hui, les Rapaces se divisent

généralement en deux tribus savoir : les diurnes et les noctur-

nes, qu'on peut reconnaître par les caractères suivants :

Tête comprimée latéralement
;
jeux dirigés de côté ; doigts externe et

médian un peu réunis Diornes.

Tête grosse et large; yeux très grands, dirigés en avant; doigts en-

tièrement séparés, et l'externe versatile Nocturnes.
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Pour abréger, nous nous servirons dans les descriptions

qui vont suivre de certaines abréviations, dont nous don-

nons ici l'explication.

C. Commun. Err. Erratique ou accidentel.

ce. Très commun. il. Se rencontre en hiver.

AC. Assez commun. P. Id. au printemps.

E. Rare. E. Id. en été.

RR. Très rare. A. Id. en automne.

AR. Assez rare. ! Signe de certitude. . .

Séd. Sédentaire. ? Signe de doute.

Ire Tribu. Rapaces diurnes.

Ces rapaces ne craignent en rien la lumière du jour
;

ils vivent tous de proies que leur vue très perçante leur

permet de distinguer de très loin. Leurs paupières n'étant pas

assez dilatables pour leur permettre de distinguer les objets

dans les ténèbres, ils ne chassent que le jour. Cette tribu,

dans notre faune, comprend deux familles qu'on peut dis-

tinguer comme suit :

Tête demi-nue; yeux à l'affleuremeut des joues; ongles assez faibles-.

VULTURIDES.

Tête totalement couverte de plume, yeux enfoncés ;
ongles très forts :

Falcomdes.

I. FamiUe. LES VULTURIDES.

Les Vulturides ont en général un aspect dégoûtant, et

répandent une odeur nauséabonde. Ils vivent de proies

mortes et souvent putréfiées. Ils se tiennent ordinairement

en troupes, et ne s'isolent par couples qu'au temps de la

ponte. Cette famille n'est représentée dans notre faune que

par l'espèce suivante, qui encore ne s'y montre qu'acciden-

tellement.

Genre Catharte. Cathartes, Lin.

Tête et haut du cou nus. Bec convexe en dessus. 3e

rémige plus longue que les autres.

Espèce unique. Le Catharte aura. Cathartes aura, Lin.—Vulgaire-

ment Vautour aura, V. Bâtard y Anglais, Turhy Buzzard.—Noir, à

reflets; tête et partie du cou déimées, deplumes et couvertes d'une peau

^isse d'un beau rouge
;
queue étagée ; dos noir mêlé de brun

;
parties infé-

rieures d'un noir violet qui domine aussi sur la collerette. Bec blanchâtre.

(Musée de l'Université Laval).
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EiT. Ce vautour a été quelquefois signalé dans la pro-

vince d'Ontario. Son vol est lent et embarrassé ; il se nour-

rit d'insectes, de reptiles et de charognes. Pond 2 œuis
blancs marqués de rougeâtre.

II. Pam. LES FALCONIDES.

Bec fort, crochu, et la plupart du temps, courbé dès
la base

;
yeux surmontés d'un sourcil saillant les faisant pa-

raître €omme enfoncés. Tête et cou emplumés. Ongles
très forts, crochus, acérés et mobiles.

Ces rapaces, essentiellement organisés pour la chasse
joignent de plus la force au courage. Ils dédaignent ordi-

nairement les cadavres et prennent le plus souvent leurs

proies vivantes. Lièvres, écureuils, mulots, canards, agneaux
et jusqu'à des moutons et des chèvres ont été parfois leurs

victimes. Ils sont doués d'une vue très perçante et ne

chassent que le jour. Leurs petits éclosent nus et les yeux
fermés, mais les parents veillent à leurs besoins avec une
grande sollicitude. Ils vivent sohtaires et ne prennent
leur plumage d'adulte qu'à la 3e année. De couleur noire,

brune ou blanchâtre chez les vieux, ils sont bigarrés de
brun et souvent de fauve dans le jeune âge.

Cette famille dans notre faune se partage en 8 genres,

en général peu nombreux en espèces. Le tableau suivant
résume les caractères qui les séparent les uns des autres :

mandibule supérieure avec 1 ou 2 dents 5
Faucon.

( Falco.

r Bec courbé
{ ( ailes courtes, atteignant à peine les § de ( Autour

dès la base; mandibule la queue. J ^««wr.
supérieure I

.
non dentée; ( tarses écailleux de- ( Buse.

I •
I

vant et derrière. ( Buteo.

\
( face sans

\

collerette;
|
tarses emplumés au ( Archibuse.

( moins devant. ) Archibuteo.P

Oo
<

ailes

longues;

face entourée d'un demi collier plu- ( Buzard.-
( meux, allant du menton aux oreilles. ) Circus.

f tarses emplumés iusau'aux doiîrts ^
Aigle.

Eec droit |

^^"""^^ emplumés jusqu'aux doigts )
AquU'a.

[ à la base ; !

! tarses nus, du moins
f

^'' ^^ ^^ rémiges les plus longues,
j ^S^J»^

l inférieurement; l

3e rémige la plus longue \
Halbusard.
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I. Greiire Faucon. Faho, Lin.

Taille courte et ramassée. Bec court, se courbant de la

base à la pointe qui est très aigûe et qui porte une dent

bien distincte ; narines circulaires, avec un tubercule au

milieu. Ailes longues, pointues, propres pour un vol rapide

et continu. Ongles forts, crochus et acérés.

1. Le Faucon Pèlerin. Falco peregrinus, Briss. F. Anatum,

Bonap.—Anglais, Duck-Hawk.— ljongweur 18 à 20 pouces; ailes 14 à 15.

Bec bleu ; iris brune
; cire, tarses et doigts jaunes. Joues avec une tache

noire. Parties supérieures d'un bleu cendré avec des bandes brunâtres, plus

claires sur le croupion ; dessous d'un blanc jaunâtre avec taches noires sur

la poitrine et l'abdomen. Ire rémige plus longue que la 3e.

E. et RE. Ne se montre pour ainsi dire qu'accidentel-

lement à Québec, bien qu'on le voie assez fréquemment dans

le Grolfe en été. Identique avec celui d'Europe qu'on em-

ployait autrefois dans la fauconnerie. Se nourrit de sarcelles

et de bécasses; pond 3 ou 4 œufs rougeâtres, tachés de

brun. En France on l'appelle vulgairement Grand Tiercelet.

2. Le Faucon des Pigeons- Falco columharius, Lin. F. inter-

7)iixtus,Y)Si\xàm, F. temerarius, Aud. F. Auduboni, Blackwall, Hypo-

triorchis columbarius, Gray.

—

Vulgairement Epercier ; Angl. Pigeon-

Hawk.—Longueur 10 à 12 pouces; ailes 7 à 8
;
queue 5 à 5^. Bec bleu ;

cire

et pieds jaunes. Parties supérieures d'un bleuâtre ardoisé, chaque plume

portant une ligne longitudinale noire ; front et gorge blancs. Parties infé-

rieures d'un jaunâtre pâle ou rougeâtre. Pennes de la queue terminées de

blanc, avec une large bande noire siib-terminale, presque blanches à leur

bord interne. La femelle est d'un brun sale avec les flancs d'un brun clair,

portant des taches blanches circulaires.

P. et ce. C'est ordinairement à la poursuite des tour-

tes, au printemps, qu'on voit ce faucon. Il niche dans les

conifères, pond 3 œufs d'un brun jaunâtre foncé, maculé

de brun-rougeâtre.

(^A continuer^.
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1L.E SA.ItCOPTE r>E LA. OALE.

Sarcoptes scabiei, Latreille.

Sa description—Son habitat—Ses mœurs—L'affection qu'il produit—Son

histoire—Les moyens de le détruire.

Fig. 19.

Quel est cet animal hideux, figuré en tête de cet ar-

ticle, doit se demander le lecteur ?

—

Hideux ? oui ; mais en-

core plus incommode, et nuisible même ! Cependant, que

d'êtres humains, même parmi les heureux du siècle, ont fait

sa connaissance, ou plutôt sont devenus ses victimes, sans

le voir, sans le connaître, et peut-être sans le savoir ! Car

la gale, cette maladie dégoûtante, importune, qui règne

presque en permanence dans les classes pauvres et malpro-

pres de la société, s'est aussi rencontrée plus d'une fois chez

des sujets de haut parage, parmi les favorisés de la fortune;

et la chose n'a rien de surprenant, si tant est que cette affec-

tion cutanée n'est que le résultat, la conséquence de la pré-

sence, dans les tissus dermatiques, de la mite que nous figu-

rons au commencement de cette article, en la grossissant con-

sidérablement.

Si les petites pustules et les gales qui décèlent la pré-

sence de cette acaride se rencontrent le plus souvent sur la

Fig. 19. Le sarcopte de la gale, considérablement grossi.
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peau crasseuse des artisans malpropres, et particulièrement

de leurs enfants, les fines dentelles et les pommades des

muscadins n'ont cependant rien qui offusque ce parasite,

lorsque quelque heureux hasard, pour lui, lui permet de

pénétrer jusqu'à leur épiderme. Car la gale étant le résul-

tat de la présence d'une mite, et le principe onme vivum ex

ovo (toute vie d'une semence) ayant son application dans

toute la série des êtres, qu'un homme soit négligé, malpro-

pre, crasseux tant qu'on le voudra, il n'aura jamais la gale,

s'il ne vient en contact avec quelqu'un qui l'ayant, pourra

lui communiquer le parasite ; et d'un autre côté, qu'on soit

poudré, frisé, tout de fin habillé, si par quelque accident

on a pu recevoir la mite de quelqu'un qui en portait, infail-

liblement on prendra faffection, quelque soins de propreté

que Ton observe.

Le Sarcopte de la gale, Sarcoptes scnbiei, Latr. Acarus

scabiei, Lin. appartient à la classe des Arachnides, laquelle

se divise en deux ordres, savoir : les Aranéïdes, qui com-

prennent les araignées, que tout le monde connaît ; et les

Acarides qui renferment une foule de petits êtres, souvent

microscopiques, qu'on désigne ordinairement par les noms
de mites, tiques, cirons &c. ; c'est à ce dernier ordre qu'ap-

partient le sarcopte de la gale.

Les Arachnides se distinguent des insectes proprement

dits par leur tête qui se confond aA^ec le thorax, et que pour

cette raison on désigne souvent par le nom de céphalo-tho-

rax. Ainsi, tandis que chez les insectes le corps offre ton-

jours trois parties bien distinctes, la tête, le thorax et fab-

domen, chez les Arachnides on n'en apperçoit que deux

seulement, le céphalothorax et fabdomen.

Les Acarides se distinguent des Aranéïdes par un corps

ovale, sans articulations distinctes, le céphalothorax étant

plongé dans l'abdomen, et par les organes buccaux qui quel-

quefois sont destinés à mordre, mais souvent aussi confor-

més pour sucer.

Les Acarides sont ovipares ou ovovivipares et ne su-

bissent aucune métamorphose ; à l'exception toutefois que

dans le jeune âge, fanimal n'a souvent que 6 pattes,
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tandis qu'à l'âge adnlte, il en a toujours 8. Ils subissent 3

ou 4 mues avant de devenir aptes à se reproduire ; mais ces

mues se font à des intervalles très rapprochés. Ils sont ex-

traordinairement prolifiques ; et voila pourquoi on peut les

compter souvent par milliers là où, quelques jours seule-

ment auparavant, on n'en voyait aucun, comme dans le

fromage, les fruits secs, le sucre, l'écorce des arbres etc.

Il n'y a pas de doute que nous avalons presque jour-

nellement, et sans nous en apercevoir, un grand nombre
de ces petits êtres. Cette vermoulure que vous apercevez

souvent sur le fromage, même de bonne qualité, sur les

figues, les raisins secs etc. n'est composée que d'innom-

brables familles d'acarides, de leurs excréments et de leurs

œufs. Les fruits frais même, raisins, prunes, pêches etc.

en sont souvent couverts, et nous ne les trouvons pas pour

cela moins appétissants ni moins savoureux. Ici, lecteurs,

vous allez sans doute nous accuser de ne pas ménager assez

votre délicatesse, et peut-être sentez-vous déjà toutes vos

répugnances idiosyncrasiques se réveiller à cet énoncé,

qu'à la façon des crocodiles et des serpents qui engloutissent

tout d'une piece poissons, lézards, crapauds etc. nous ava-

lons, sans plus de cérémonies, et cela par milliers, des

animaux à conformation aussi hideuse, aussi rebutante que
celle de celui qui figure en tête de cet article ? Mais si la

chose existe, la connaissance que vous pouvez en avoir,

peut-elle, en quelque façon, modifier ses conséquences avan-

tageuses ou nuisibles ? et d'un autre côté, ne devez-vous pas

plutôt être dans l'admiration que l'auteur de la vie, en ait

été si prodigue, que nous la retrouvons ainsi partout !

Dieu est essentiellement vie, et cette vie, émanation subtile

de sa divinité, s'est échappée de son principe pour se ré-

pandre au dessus, au dessous et au dedans de nous, et in eo

movemur et sunius ! Nous étonner de nous voir avaler des

êtres vivants avec nos aliments, mais tout notre corps n'est

qu'un réceptacle pour des milliers de parasites qui ne con-

naissent d'autre habitat ! Les liquides de nos viscères, les

sucs de nos glandes, le sang qui coule dans nos veines, ne
sont que des lacs et des fleuves où des jmissons et des reptiles

propres à ces milieux, s'agittent, se reproduisent, naissent
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et meurent ; et cela, loin de nous nuire, comme condition

nécessaire de notre état de santé, bien plus de notre conser-

vation même !

Le sarcopte de la gale, comme le montre la fig. 19, est

de forme ovale, et ne mesure pas plus de /, à A de pouce

en longueur. Son corps, de couleur blanchâtre, aplati, pré-

sente une tête distincte du reste, et huit pattes pourvues de

grilles ou pinces qui lui servent à s'attacher aux objets dont

il doit se nourrir. Il porte de plus 4 longues soies à l'ab-

domen, dont 2 plus longues. Sa bouche est pourvue de 2

paires de mâchoires. L'animal, à la naissance, a la même
forme qu'à Tâge adulte, moins une paire de pattes qui lui

manque. Il subit 3 mues, avant de parvenir à l'état parfait.

La femelle pond de 40 à 50 œufs, d'un fort volume eu égard

à sa propre grosseur. Cette mite n'est x>as exclusivement

propre à Thomme, on l'a trouvée aussi sur le lion, le singe,

le cheval, le chien, le porc etc.

Yoici, d'après les dermatologistes qui se sont spéciale,

ment occupés de cet animal, sa manière de vivre C'est

dans les tissus de la peau qu'il tixe sa résidence, se creusant

pour demeure des canaux au dessous de l'épiderme, dans

le tissu muqueux, au fond desquels il se blottit et où il

prend sa nourriture au besoin, et où, après y avoir semé sa

progéniture, il parachève le cercle de son existence, si

quelque agent étranger ne vient le déloger ou lui causer la

mort. Il choisit d'ordinaire les endroits où la peau est plus

line et plus aisée à percer, comme entre les doigts, par ex-

emple, dans les saignées des bras, pour y creuser sa gal-

lerie. Il n'y a pas de doute que la peau calleuse et quasi

cornée des travailleurs peu soigneux de leur propreté, peut

souvent offrir une résistance qu'il n'est pas toujours capa-

ble de vaincre ; aussi voyons-nous que les femmes, et

particulièrement les enfants, sont de préférence atteints de

la gale. Mais si une peau ferme et dure peut être quelque-

fois un préservatif contre les attaques de ce parasite, elle

est aussi une puissante protection pour sa conservation, une
fois qu'il a pu s'ouvrir une retraite dans ses tissus.
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FIG. 20.

f;g. 21.

Les fig. 20, 21 et 22 représentent une section transversale

depean, extraordinairement grossie ; d est l'épiderme ou la

partie la plus extérieure, et c le tissu rauqueux, rete mucomin.

Supposons maintenant que la femelle de notre acaride, par

un hasard quelconque,

soit déposée sur la peau

de quelqu'un ; son instinct

naturel la portera de suite

à l'endroit où cette peau

sera le plus attaquable ; et

là, elle s'ouvrira, au moy-

en de ses 4 mâchoires,

une ouverture dans l'épi-

derme, comme on le voit

en /dans la fig 20
;
par-

venue dans le derme, ou

tissu muqueux, comme
on le voit en a, elle chan-

gera alors de direction,

c'est-à-dire qu'au lieu de

s'enfoncer verticalement^

elle prendra une direction,

oblique, se rapprochant assez de la ligne horizontale, jus-

qu'à ce qu'elle soit parvenue à une profondeur suffisante

pour n'être pas découverte par le renouvellement ou l'usure

de la peau, et aussi loin qu'il lui sera nécessaire pour semer
ses œufs qui s'allongeront en une longue file dans la gale-

rie, à mesure qu'elle la creusera Ces galeries mesurent
d'ordinaire depuis une ligne jusqu'à J de pouce en lon-

gueur. On croit, que la femelle ne pond qu'un œuf par

jour, ce c[ui porterait sa vie à 50 ou GO jours ; bien longue

vie, pour une si petite existence ! Une fois la ponte terminée,

la mère meurt, mais les œufs laissés dans la galerie donnent
naissance, au bout de 5 à 6 jours, à de nouveaux individus.

Il est probable que l'accouplement n'a lieu qu'au dehors, et

que les nouveaux venus, une fois parvenus à l'âge adulte,

sortent de leurs retraites pour l'union des sexes, après

Fig. 20, 21 et 22. Sections transversales de peau, montrant le parasite
dans sa galerie, à divers degrés de profondeur.
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quoi les nouvelles mères travaillent à leur tour à se creuser

des galeries pour y déposer leur œufs.

Ce sont les femelles seules qui sont les agents de la

transmission de la maladie, car les mâles, o.ux, ne se creu-

sent pas de galeries, mais vivent à l'extérieur, allant de

droite et de gauche à la recherche des femelles. Ils sont

beaucoup plus petits et beaucoup plus actifs que les fe-

melles; on les a vus, plus d'une ibis, se battre entre eux;

ils sont aussi beaucoup moins nombreux que les femelles,

la proportion est à penie de 1 sur lU de ces dernières.

Nous avons dit que par le renouvellement de la peau,

le parasite pouvait-être mis à découvert, s'il ne s'était pas

logé assez profondément ; c'est qu'il en est de notre peau

comme de l'écorce des arbres ; celle-ci reçoit chaque année

une nouvelle couche à l'intérieur qui, repoussant les couches

supérieures en dehors, les force à se fendiller, à s'excorier

et à tomber ; de même l'enveloppe de nos membres se re-

nouvelle aussi constamment par l'intérieur, et la partie la

plus extérieure, l'épiderme, sous l'action des lavages et des

frottements, en devenant insensible, s'excorie, se fendille et

tombe. C'est aussi ce que font voir les fig. 20, 21 et 22 ; le

parasite au point a, fig. 20, lors de son entrée dans la peau,

par l'accroissement de celle-ci, se trouverait en / fig. 21 et

22 ; c'est-à-dire touchant à l'épiderme fig. 21 et presque com-

plètement à l'extérieur fig. 22.

Maintenant quelles sont les conséquences de la présence

de cette mite dans la peau ? Le parasite en s'enfonçant dans

les tissus a occasionné un petit bouton ou vésicule à se for-

mer à son entrée, et quelquefois sur tout le parcours même
de sa galerie. La rentrée, de même que le travail intérieur

du parasite, excite une violente démangeaison, si bien quo

le patient se gratte, se gratte, et le jour et la nuit, et si vio-

lemment que les pustules sont enlevées par les ongles et la

peau lacérée, écorchée, de telle sorte qu'elle se trouve par

ces grattements, dans la meilleure condition possible pour

permettre aux individus qui ne seraient pas encore dans

leurs retraites, de s'en creuser facilement. Il est bien pro-

bable aussi que souvent la peau, ainsi à demi lacérée par
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les ongles, met les parasites à découvert, lorsque déjà ils

étaient enfoncés dans leurs galeries, et qu'aussitôt ils se

mettent à l'œuvre pour s'en creuser de nouvelles, occasion-

nant par là une nouvelle cuisson et de nouvelles éruptions.

Il est maintenant facile de comprendre, par les explica-

tions qui précèdent, qu'une personne pi'ise de la gale peut

la conserver toute sa vie, si rien n'est fait pour arrêter ou

entraver le parasite dans ses habitudes et son mode de re-

production. De même aussi, que le caractère contagieux

de la gale ne venant que de la communication de l'insecte

d'une personne à une autre, les précautions à prendre pour

s'en garantir sont faciles à prévoir. Le sarcopte étant un
parasite de la peau, dépourvu d'ailes pour passer d'un indi-

vidu à un autre, ne pourra effectuer ce passage que par le

contact immédiat de la personne qui le porte avec celle à

qui elle le communique, aussi voyons-nous d'ordinaire la

gale se répandre d'avantage dans les écoles, où les enfants

rapprochés les uns des autres, sont souvent* portés à se tenir

les mains ; il suffit quelquefois d'un seul sujet galeux pour

en infecter toute une classe ; il en est de même dans les ar-

mées, où les soldats dans leurs marches sont souvent obligés

de se presser les uns près des autres pour prendre leur repos,

et où, souvent aussi, la négligence des soins convenables de

propreté ne contribue pas peu à favoriser le développement

du parasite. Dans la dernière guerre de sécession, chez nos

voisins, des corps d'armée se sont trouvés tellement envahis

par cette affection, que des soldats sont devenus impropres

au service, leurs chairs tombant en lambeaux sous les coups

de millions de ces carnassiers microscopiques, et se putré-

fiant sous l'action de la chaleur et de la malpropreté. En-

fin, comme nous l'avons dit plus haut, il arrive souvent

aussi que des personnes tout-à-fait irréprochables sous le

rapport de la bonne tenue et de la propreté, se trouvent

tout-à-coup prises de la gale, mais en remontant à la cause,

elles ne tardent pas de reconnaitre que c'est pour avoir par-

tagé le lit de telle ou telle personne, comme la chose se fait

souvent entre jeunes filles et jeunes garçons, ou pour être

venues en contact trop immédiat avec celles qui étaient pri-

ses de l'affection.
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Comme le parasite ne vit que sur la peau, il n'est pas

probable qu'il puisse se communiquer par le seul contact

des habits ; on pense même qu'il ne pourrait pas efiectuer

son passage d'une personne à une autre en passant sur les

Tétemcnts ; aussi dans les hôpitaux où l'on traite spéciale-

ment cette aifection, n'cxige-t-on d'ordinaire que le seul

lavage des habits de dessous que portaient les patients, et

nullement celui des vêtements extérieurs ou de ceux qu'ils

auraient pu toucher.

Le sarcopte de la gale, de même que l'affection qu'il

produit, est connu depuis très longtemps déjà. Il s'est

même trouvé des auteurs qui ont voulu le reconnaître dans

ces affections cutanées que mentionne la Bible parmi les

Hébreux. Quoiqu'il en puisse être de la connaissance plus

ou moins parfaite qu'on a pu avoir de ce parasite dans les

temps anciens, il n'y a pas de doute que les hommes ont dû
souffrir de ses attaques, du moment qu'il commencèrent à

peupler le monde, l'ayant reçu probablement de quelque

animal domestique ou sauvage. Mais au douzième siècle,

Ste. Hildegarde, dans son livre intitulé Physica, parle de la

c-ile de manière à enlever tout doute sur la connaissance

qu'elle possédait du parasite. Plusieurs écrivains l'ont de.

puis mentionné dans leurs écrits, et après l'invention des

vers convexes en 1619, on put poursuivre d'une manière

bien plus efficace les études qu'on en avait faites jusque là-

si bien que Hauptman, quelques années après, en fit graver

une figure. En 1687, Bonomo et Cestoni, de Leghorn, don-

nèrent une histoire complète du parasite, et démontrèrent

que la gale n'était que le résultat, ou si l'on veut, la mani-

festation de sa présence dans les tissus dermatiques, et n'a-

vait nullement pour cause, comme on l'avait cru aupara-

vant, l'épaississement de la bile, le dessèchement du sang,

des sels irritants, des sucs mélancoliques et une fermentation

spéciale. Ils découvrirent la femelle déposant ses œufs, ob-

servèrent ces œufs, et donnèrent des descriptions exactes du

tout. Il y a plus d'un siècle, les bonnes femmes de la Corse

connaissaient si bien ce parasite, qu'elles ne le combattaient

pas autrement qu'en le délogeant de sa retraite au moyen
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de la pointe d'une aiguille, car quoique généralement d'une

taille microscopique, une bonne vue peut souvent le dis-

tinguer sans le secours de A^erres convexes.

Mais il en fut à l'égard de cette affection comme pour

beaucoup d'autres découvertes, les inventeurs furent oubliés,

leurs écrits rejetés ou négligés, et les anciens pr^^jugés re-

mis en vogue, même parmi des autorités dans la science
;

si bien qu'en 1812, la faculté médicale de Paris offrit un prix

pour la découverte de cette mite, et qu'en 1844, le profes-

seur Hebra, de Vienne, en décrivant les mœurs, fhabitat

du parasite, fatfection qu'il produit &c. d'une manière ex-

acte, fut presque considéré comme fauteur primitif de sa

découverte, bien qu'il n'hésitât pas à déclarer que ses expé-

riences ne faisaient que corroborer ce que des auteurs plus

anciens avaient écrit sur le sujet.

Le prix offert par la faculté médicale de Paris en 1812

ne contribua pas peu à dérouter la science sur le sujet ;
car

qu'arriva-t-il ? Un certain apothicaire du nom de Gales

remporta le prix, en présentant devant la commission fa-

care du fromage ( icariis domesticus) au lieu du sarcopte de

la gale {S. scabiei), si bien que les médecins qui cherchèrent

ce dernier, ne le trouvant pas, la faculté crut devoir offrir

un nouveau prix ; et c'est alors que Raspail découvrit à la

satisfaction des juges la fourberie de Gralès, en mettant sous

leurs yeux facare du fromage, et la cause de la gale con-

tinua d'avoir ses adhérents et ses opposants comme aupara-

vant. En 1846, les Drs. Allemands Eichstedt et Kramer

poursuivant les observations d'Hébra, découvrirent, indé-

pendamment, le mâle de notre mite, et indiquèrent le moyen

de le trouver, à l'aido du microscope ; si bien qu'aujourd'hui,

la connaissance de cette acaride parait appuyée sur des bases

si sohdes, qu'il ne serait plus permis de la révoquer en doute.

Maintenant quels moyens employer pour se débarrasser

de cet incommode parasite, ou en d'autres termes, pour se

guérir de la gale ? Comme l'affection n'est due qu'à la pré-

sence de la mite, quelque remède que Ton applique, s'il ne

parvient pas jusqu'à celle-ci, dans sa retraite, il no pourra en

aucune façon être efficace contre faffection. On sait Tefiét
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que produit sur la peau l'application de l'eau chaude, sur-

tout unie au savon ; elle l'amollit, la tuméfie en dilatant ses

pores, et détache les excoriations de l'épiderme. Un tel

bain chaud au. savon, avec frictions actives sur toute la

peau, aura donc pour effet, sinon de mettre le parasite à

découvert, du moins de permettre aux applications exté-

rieures de parvenir jusqu'à lui. Si donc alors on emploie

l'onguent de soufre ordinaire, qui est un poison mortel pour

ces parasites, on les atteindra sûrement. Un bon bain en-

suite au savon, après 7 à 8 heures qu'on aura gardé l'oii-

fîueiit, avec le lavage ordinaire des habits de dessousj

suffiront pour les faire périr ; et la guérison des pustules

et gales s'opérera d'elle-même en quelques jours seulement

Si le patient souffrait de l'affection depuis longtemps, et si

d'ailleurs il avait la peau forte et ferme, il serait peut-être

nécessaire de répéter deux fois l'onction et le lavage. Feu

Mr. F. X. Côté, curé de Ste. Geneviève, Batiscan, qui a

rendu tant de services au peuple par son habileté dans fart

de guérir, a été cent fois consulté sur le moyen de guérir

de la gale, et a vu chaque fois ses prescriptions réussir,

lorsqu'on les suivait ponctuellement. Il portait jusqu'à trois

et quatre, quelquefois, le nombre d'onctions à ronguent de

soufre, à 3 ou 4 heures d'intervalle, en les faisant alterner

avec des bains à l'eau chaude où les frictions au savon n'é

talent pas épargnées. Il conseillait aussi d'ajouter une

pincée de sel de cuisine à l'onguent que l'on prépare avec

de la fleur de soufre et du saindoux pour le rendre plus

actif. Si on entend souvent répéter qu'on a employé l'on-

guent de soufre contre la gale sans succès, c'est presque

toujours par ce cj^u'on a négligé les bains à l'eau chaude et

au savon, pour permettre à longuent de parvenir jusqu'au

parasite en ouvrant les pores de la peau.

Yoici comment un médecin d'un régiment anglais dit

avoir traité la gale, sans avoirjamais manqué de la guérir. On
prépare le remède en faisant bouillir ensemble 1 partie de

chaux vive avec 2 parties de soufre dans 10 parties d'eau,

jusqu'à ce que le tout soit bien mélangé, ayant soin d'agiter

souvent le contenu avec une spatule de bois. Quand le
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soufre et la chaux sont bien combinés, on décante le li^

quide que l'on enferme dans une bouteille bien bouchée

pour s'en servir au besoin. Une pinte de ce liquide sera

suffisante povir la guérison de plusieurs cas. Après s'être bien

lavé le corps avec eau. chaude et savon, on se fi'ottera avec

le liquide pendant une demi-heure, et ce sera suffisant pour

tuer le parasite. Le liquide en s'évaporant laissera une

couche de soufre sur la peau qu'il suffira d'enlever par un bon

lavage, en se revêtant ensuite de vêtements nets. Peut-être

ce dernier traitement parviendrait-ils plus facilement au but

que le premier, et il a l'avantage d'exiger moins de temps.

Delafond et Bourguignon ont donné à l'acaride dont

nous venons de faire l'histoire, le nom de sarcopte commun

par ce que, comme nous l'avons fait observer plus haut, ce

parasite n'est pas particulier à fhomme, mais se rencontre

aussi sur plusieurs animaux domestiques et sauvages. On
comprend de là qu'if est toujours très prudent de se méfier

des animaux galeux. Nous ferons toutefois observer que

bien des gales d'animaux sont causées j)ar des acarides qui

ne pourraient vivre sur fhomme.

ENTOMOLOGIE ELEMENTAIRE

EN RAPPORT AVEC LA FAUNE DU CAJiADA.

L'Entomologie est cette partie de l'histoire naturelle qui traite des

insectes.

L' Histoire-naturelle est l'ensemble des sciences qui ont pour objet

l'étude des êtres qui composent les trois règnes de la nature, savoir:

les minéraux, les végétaux et bs animaux.

L'Entomologie n'est donc qu'une partie de la zoologie qui com-

prend l'histoire de tous les animaux.

Le mot insecte vient du latin Insectum, qui n'est lui-même qu'une

contraction d'ùiiersectum, qui signifie tntrecou_pé, par ce que les petits
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animaux qui constituent cette classe, ont tous le corps divisé transvers-

saleuient en anneaux ou segments ))lus ou moins nombreux. Dans son

acception la plus vaste, l'Entomologie embrasserait donc l'étude de tous

les articulés, c'est à-dirc, de tous les animaux qui, dépourvus de sque-

lette intérieur, ont le corps divisé transversalement en segments, tels

Tète X'-"^-^^"'^

Thoixix {

Abdomen

Fig. 23.

que Crustacés, Arachnides, Myriapodes &c. ;
et c'est ainsi que l'enten-

dait Linnée. Cependant, la multitude presque innombrable des petits

êtres compris dans cette définition, a porté les naturalistes modernes à

former des classes distinctes des Crustacés {Craies, Oursins, Ecrevtsses),

des Mollusques (Limaces, Strombes, 3Ioules), des Arachnides {Arai-

gnées, Scorpions, Acarides) et des Myriapodes {luJes, Scolopendres &c)
;

et aujourd'hui, l'Entomologie est restreinte à l'étude des insectes propre-

ment dits, c'estrà-dire, de ces petits êtres à corps articulé, muni de six

pattes, offrant toujours trois divisions distinctes, savoir : une tête, un

thorax ou corselet, et un abdomen formé de segments transversaux, et

n'offrant ces diverses parties, qu'après être passés par plusieurs change-

ments successifs appelés méthamorphoses.

Fig. 23. Un criquet avec les différentes parties du corps sdparées : la tête, portant

les antennes a ; le thorax se subdivisant en 3 parties savoir : le prothorax h, portant les

pattes antérieures ; le mésothorax c, portant les pattes intermédiaires et les élytres ; le

métathorax rf, portant les pattes postérieures et les ailes; f, désigne la cuisse; /,1a

jambe et </ le tarse; ces mêmes parties se retrouvent aussi dans les autres paires de

pattes.
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PRINCIPALES DIVISIONS DE l'iNSECTE ET ORGANES PROPRES A

CHACUNE d'elles.

Le corps de Finsectc, avons-nous dit, montre toujours distincte-

ment trois divisions principales, savoir: la tête, la thorax et l'abdomea

fig. 23.

DE LA TETE.

La tête, chez Tinsecte, comme chez tous les autres animaux, est

toujours placée à la partie antérieure du corps. Elle se présente d'ordi-

naire sous la forme d'une boîte d'une seule pièce, percée de six ouver-

tures: la première antérieurement, porte les organes de la manducation,

c'est la bouche ; deux autres vers le milieu, portent les yeux ; deux

autres un peu plus en avant de ceux-ci, donnent passage aux antennes
;

enfin une dernière en arrière, forme le trou occipital, par où la tête

s'articule avec le thorax.

Si l'on en excepte quelques fourmis, la tête est toujours plus petite

que le thorax, et ses téguments sont plus durs que ceux des autres

parties du corps.

On dit de la tête qu'elle est :

Atténuée (attenuatum, capistratum), lorsqu'ainincie en devant, elle

forme une sorte de museau jjlat ou légèrement arrondi : Nitidule, Hydro-

philes &c.

Cliaperonnée {clypeatum), lorsque sa partie antérieure s'avance en un

rebord recouvrant les parties de la bouche : Onthophages, Aphodes.

En forme de bec (rostratum), quand elle est allongée eu une sorte de

bec : tous les Curculionites.

Renflée {buccatum), quand elle est renflée ou comme tuméfiée dans sa

partie antérieure: les Conops et d'autres Diptères.

La tête est lisse ou ponctuée, inégale, rugueuse ou unie; tantôt mar-

quée de dépressions et tantôt munie de divers appendices, comme cornes,

tubercules &c.

La tête quant à sa direction est dite :

Avancée {porrectum), c'est-à-dire allongée en avant : Cychre.

Penchée (?iMtons),lorsquelIe forme un angle obtus avec le thorax :Har-

pales.

luclinée (cernuum), quand elle forme un angle droit avec le thorax :

Saperdes, la plupart des Grillons et des Sauterelles.

•Fléchie (inflexum), si elle est repliée en dessous, comme dans les

Blattes {Coquerelles).

Quant à son articulation avec le thorax, la tête est tantôt reçue

dans la cavité antérieure de celui-ci : Carabiques, Pentatomes, Baphi-
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dies &c. ; tantôt elle lui est simplement unie par un ligament membra-

neux : Cigales, Procries, Blattes &c. ; et tantôt enfin tronquée posté-

rieurement, elle paraît suspendue par un ligament à une espèce de cou

que forme le prothorax, et sur lequel elle tourne : Papillons, Guêpes,

Libellules &c.

Les différentes pièces qui composent la tête des insectes, sont de

deux sortes ; les une fixes, qui sont : la face supérieure, la face in

férieure, le cou et les yeux ; les autres mobiles, qui sont : la bouche et

les antennes. Nous traiterons séparément de chacune de ces parties.

L PIECES FIXES DE LA TETE DES INSECTES.

1° FACE SUPÉRIEURE.

Si nous examinons une tête de Cicindèle, la première pièce que

nous rencontrerons au dessus de la bouche est le labre, qui n'est autre

chose que la lèvre supérieure. Immédiatement au dessus du labre se

trouve Vejnsiome, qui prend ici la place qu'occupe le nez chez les ver-

tébrés, L'épistome dans les Copris, les Ateuchus, les Cigales, est très-

développé ; tandis que dans la plupart des autres insectes, il ne consiste

qu'en une lame mince ; il est à peine visible dans les Staphylins.

Plusieurs insectes, comme les Dytisques, les Libellules &c. ont

l'épistome divisé transversalement par une ligne, la partie supérieure

prend alors le nom àe post-éplstome.

Si de l'épistome ou du post-épistome nous continuons toujours en

montant, nous rencontrons alors le front. Celui-ci est donc borné en

avant par l'épistome ou le post-épistome et les joues ; sur les cotés, par

les yeux : et en arrière par le vertex. Dans certaines Libellules, cer-

tains Diptères, où les yeux sont tellement développés qu'ils se touchent,

le front se trouve alors réduit en un certain espace triangulaire entière-

ment séparé du vertex.

Le vertex est donc cette partie située immédiatement en arrière des

yeux et qui le touche, à moins qu'il n'en soit séparé par des yeux oon_

fluents. Derrière le vertex se trouve Vocciput. L'occiput ne se trouve

que chez les insectes qui ont un cou ou une tête versatile, comme chez

les Hyménoptères, les Diptères &c. ; car chez les autres, comme dans

la plupart des Coléoptères, la partie postérieure de la tête ne forme

qu'une simple déclivité du vertex, qui se cache sous le bord antérieur

du prothorax.

Si en partant de la bouche, au lieu de remonter directement par

le milieu de la face supérieure, nous suivons les côtés de celle-ci, nous
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s-eneontrons les joues (genœ) qui entourent les yeux à leur partie an-

térieure. Les joues sont continuées postérieurement par les tempes

(Jemponi) qui entourent en arrière les yeux, le vertex et l'occiput.

2° FACE INFÉRIEURE DA LA TETE.

La face inférieure de la tête des insectes ne comprend que deux

parties^ savoir : la Pièce basilaire et la Pièce prébasilaire.

La Pièce basilaire s'unit par les côtés avec les tempes, en arrière

avec le cou lorsqu'il existe, et en avant avec la pièce prébasilaire
; lors-

que le cou n'existe pas, elle forme la partie inférieure du trou occipital,

La Pièce basilaire est très développée dans les Hannetons, les Lucanes

&c. tandis que dans les Nécropbores elle est réduite à un simple filet,

à peine perceptible.

La Pièce Préhasilaire, placée en avant de la précédente, dont elle

n'est séparée que par une suture plus ou moins distincte, est limitée à

sa partie antérieure par le menton et sur les côtés par la base des man.
dibules. Cette pièce n'est bien distincte que dans un petit nombre

d'espèces, comme le Hanneton commun, les Hydrophiles &c; chez la

plupart des autres, on ne l'aperçoit pas.

3^ LE cou.

Le Cou n'existe pas chez tous les insectes ; dans un grand nom-

bre, commes les Orthoptères, les Lépidoptères, les Hyménoptères et les

Diptères, la tête s'articule immédiatement avec le thorax, sans prolon-

gement quelconque ni rétrécissement. Le cou est bien prononcé chez

les Staphylins, les Silphes, les Curculionites &c. parmi les coléoptères
;

chez les Nèpes, les Réduves parmi les Hémiptères ; et chez les Raphi-

dies, les Hémérobes &e. parmi les Névroptères.

4^^ LES YEUX.

Contrairement aux vertébrés, chez tous les insectes, les yeux sont

fixes, c'est-à-dire, incapables de mouvements. Il y en a de deux sortes,

les uns appelés yeux à facettes, yeux composés ; les autres yeux lisses,

ocelles ou stemmates.

Les yeux comjjosés sont formés par la réunion d'un grand nombre

de petites facettes hexagones, qu'on appelle corneilles. Ces cornéules

varient en grandeur, non seulement dans les différentes espèces, mais

encore dans le même œil ; celles de la partie supérieure étant souvent

plus grandes que celles de la partie inférieure, comme dans les Libel-

ules &c. D'après Swammerdam, Reaumur, Lyonnet &c. l'œil de la mou
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che domestîque ne contiendrait pas moins de 4Q00 cornéules ; celui de

ja Libellule 12,544 ; celui du Papillon 17,355 &c.

Les yeux composés sont presque invariablement au nombre de

deux, cependant chez les Gyrins et les Tétraopes ils sont au nombre de

quatre ; les Ascalapbes et les mâles de certaines Ephémères, parmi les

Névroptôres, et les Aleyrodes chez les Hémiptères, sont aussi dans le

même cas.

Les yeux des insectes, qui reflètent souvent l'éclat des couleurs les

plus brillantes, ne sont pas toujours orbiculaires, ils sont souvent allon-

gés, ovales, échancrés &c.

Les siemmates ou yeux lisses, qu'un grand nombre d'insectes por-

tent audessus de la tête, ne se rencontrent cependant pas dans tous les

ordres ; ainsi les Coléoptères en sont dépourvus. Quel est leur usage ?

D'après Muller et plusieurs autres anatomistes, les yeux composée se-

raient destinés à la perception des objets éloignés, en les grossissant ; et

les yeux lisses serviraient à distinguer les objets rapprochés. Ce qu'il y a

de certain c'est qu'il s'opère de grands désordres dans la vision lorsqu'on

recouvre les yeux lisses d'un vernis opaque, comme on en a fait l'expé-

rience sur des abeilles.

Les stemmates sont au nombre de trois dans la majeure partie des

insectes ; Libellules, Hémérobes, Sauterelles ; au nombres de deux chez

quelques autres, et très rarement, comme chez les Larres, il ne s'en

trouve qu'un seul, par ce que les 2. autres se sont oblitérés. Une sin-

gulière anonialie que présentent les Jïissus c'est qu'au lieu de porter

leurs stemmates sur le sommet de la tête, ils les portent en dessous de

celle-ci : Jassns immistus.

ÇA continuer).

Eléments de Botanique et de physiologie végétale suivis d'une petite

flore simple et facile pour aider à découvrir les noms des plantes les

plus communes du Canada. Par l'abbé Ovide Brunei, Professeur de

Botanique à V Université Laval. Ouvrage autorisé.

Tel est le titre d'un in-12 de 155 pages, qui vient de sortir des

ateliers typographiques de M. P. G. Delisle, et qu'on peut se procurer

chez Mr. Crémazie, au prix de 50 centins l'exemplaire. Dès les débuts

de notre publication, nous nous somme imposé la tâche pénible et dé
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sagréable de signaler au public les erreurs en histoire naturelle qui se

faisaient jour parfois dans la presse de notre pays. Que nos obser-

vations aient produit leurs fruits, la chose est évidente, car bien qu'elles

aient été parfois accueillies avec une fort mauvaise humeur, on a pu re.

marquer que depuis lors les écarts en ce sens étaient devenus beaucoup

plus rares, et que les écrivains y ont regardé de plus près lorsqu'il

leur a fiillu parler de sciences dont ils n'avaient point fait d'études

spéciales. Il y a plus de huit mois que notre plume de critique avait

été remise dans son étui, et nous espérions l'y laisser dormir encore

longtems, lorsque le livre dont le titre figure en tête de cet article est

venu nous forcer de l'en retirer, pour en faire de nouveau usage. Quel-

que désagréable qu'ait été notre tâche dans les circonstances passées,

nous la sentons autrement pénible dans le cas actuel ; car il nous faut nous

attaquer à un écrivain qui n'est rien moins qu'un professeur d'univer-

sité ; à un membre d'une maison, à laquelle nous avons toujours voué le

plus grand respect
;
bien plus, à un confrère avec qui une conformité de

goût nous avait fait contracter des rapports d'intimité
; mais la science

a des droits contre lesquels ne sauraient prescrire les égards dus à

l'amitié; maison peut, sans manquer de considération et de respect

pour une institution, signaler les erreurs de l'un de ses membres, comme
écrivain ; mais ce n'est pas la position qui confère la capacité ; et le livre

en question, avec l'approbation du Conseil de l'Instruction publique, du

Conseil d'Agriculture, du Séminaire de Québec, mais non de l'Uni-

versité Laval, eût-il encore celle de cette dernière institution, que nous

n'hésiterions pas à proclamer que c'est un ouvrage où la science est

méconnue, dont la diction est des plus vicieuses, et où la grammaire est

horriblement maltraitée. Justifions ces avancés par quelques citations.

1° La science y est méconnue.

Nous lisons, page 13. " La Botanique étudie la nature, la forme

et les fonctions des organes des végétaux, pour en tirer des caractères

propres à les définir et à les classer." Page 81. '' Le but essentiel de

la Botanique est d'arriver à connaître le nom des plantes." Mais c'est

un professeur d'université qui confond ainsi l'objet d'une science avec

son but ! M. Brunet enseigne la Botanique depuis 12 ans, et il croit

que cette science a pour but essentiel de connaître les noms des plantes ?

c'est-à-dire de bourrer la mémoire de noms plus ou moins barroques, dont

renonciation seule suffit souvent pour décourager les débutants ! Est-ce

que la Botanique n'a pas pour ^but la recherche des lois posées par

l'Eternel à la vie des végétaux, afin de tirer de ces connaissances de plus

amples ressources pour les divers besoins de la vie ? Toutes les sciences,

quoiqu'elles aient chacune un objet particulier, ont un but commun?
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savoir : une connaissance plus parfaite des lois qui ont présidé à l'orga-

nisation des diverses parties de ce monde, afin d'y trouver des moyens

de nous rendre la vie et plus commode et plus douce.

Page 25. " La graine doit rcnfcrn)er un germe bien formé. " Ce

germe ne serait-il pas Vembryon ? alors pourquoi ne pas l'appeler de soa

nom ?

Page 25. La graine est dans la terre ; on lit :
" la clialeur néces-

saire au développement du germe doit être appliquée dans certaines

limites." Mais par quels moyens faire cette application ? et surtout la

limiter ?

Page 25. " La racine s'enfonce dans le sol." Ne serait-ce pas la

radicelle plutôt que la racine ?

Page 35. " L'aubier est. le même organe que le bois proprement

dit." Mais depuis quand l'aubier ou le bois ont-ils cessé d'être la partie

constitutive, le corps même du végétal ligneux, pour n'en devenir qu'un

organe ? On lit plus bas: " La diiférence de coloration permet souvent

de distinguer le bois de Vaubier." Distinguer le bois de Vaubier ! Puis-

que le bois et l'aubier ne sont qu'une même chose, pourquoi veut-on les

séparer? C'est comme si l'on disait, en parlant d'un glaive: la diffé-

rence de couleur permet de distinguer l'épée de la lame. Si M. Brunet

eût dit : de distinguer l'aubier du reste du bois, il aurait pu être com-

pris. Mais qu'est-ce que Mr. Brunet a donc fait du cambium dans les

tiges ligneuses ? il n'en dit pas un mot ! C'est peut-être par ce qu'il a

perdu cette partie importante de nos arbres, qu'il s'embrouille ensuite

avec le bois et l'aubier ?

Page 40. " Quelquefois le pétiole manque
; la feuille alors se

nomme sessile." Mille pardons, Mr. Brunet, une feuille sera toujours

une feuille, et ne se nommera jamais sessile; mais rien ne l'empêchera

cependant d'être dite, d'être qualifiée de sessile.

Page 40. Mr. Brunet confond les nervures avec les veines. Les

faisceaux de fibres qui forment la charpente de la feuille se nomment

nervures, et leurs divisions extrêmes prennent quelquefois le nom de

veines, mais on ne pourra jamais dire la veine médiane, page 41.

Page 44. " On nomme les feuilles composées, lorsque le pétiole

porte plusieurs limbes." Mr. Brunet a pris ici un adjectif pour un sub-

stantif. Qui a jamais entendu parler de feuilles se nommant composées?

Page 51. " Sous l'influence de la lumière solaire, la plante absorbe

l'acide carbonique de l'air. Cette quantité d'acide carboiiicjue, jointe à

l'acide carbonique déjà formé dans lu plante par la combinaison de
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l'oxigène absorbé par toutes les parties du carbone se dt^compose, c'est-

à-dire, que le carbone se sépare de l'oxigène, se fixe dans les tissus, et

forme des principes immédiats." Lecteurs, dévinez-vous la pensée de

l'auteur dans ce sublime galimatias ? Quant à nous, nous avouons n'y

voir goutte ;
et nous doutons fort que Mr. Brunet se soit compris lui-

même. Car quelle est, en deux mots, la théorie du phénomène chimique

de la respiration des plantes? La voici : le végétal absorbe l'ticide car-

bonique de l'air, fixe le carbone et dégage de l'oxygène. Mais comment

reconnaître ce principe dans le barbare français cité plus haut ?

Page 55. " Ce végétal j^orte le nom de dioïque. " Mr. Brunet

aurait-il donné ce nom à quelque plante nouvelle qu'il aurait découverte ?

Jusqu'ici dioïque n'était qu'un adjectif, et voila que Mr. Brunet en fait

un substantif.

Page 67. " Dédoublement des fleurs." Mr. Brunet appelle dé-

doublement la faculté qu'ont certaines fleurs de se doubler. Voyez donc !

jusqu'ici on avait cru que dédoubler signifiait rendre simple ce qui avait

été doublé; quelle erreur !

Page 72. " Pour que le germe, contenu dans le pistil, arrive à

maturité, il faut que le pollen vienne se mettre en contact avec le pistil.'^

Ne serait-ce pas plutôt avec le stigmate ?

2° Diction vicieuse.

Le Journal de Québec a proclamé que sous le rapport de la clarté

et de la méthode, le livre de Mr. Brunet ne laissait rien à désirer. Voyons

un peu ce qui en est. Prenons d'abord le titre :
" Eléments de Bota-

nique et de physiologie végétale ", et page 14, division de l'ouvrage .

" 1° l'histologie; 2* l'organographie
;
3^ la physiologie ;

4*^ la méthodo-

logie." On doit s'attendre, après cela, qu'on va trouver au moins un

chapitre sur la physiologie
;
que l'auteur l'ayant énoncé dans son titre

même, va la traiter spécialement ; mais point du tout ; il n'en est rien •

l'auteur n'en parle pour ainsi dire qu'incidemment, en décrivant les di-

vers organes.

Page 10. L'auteur nous dit que son livre peut être très-utile aux

agronomes, parce qu'il donne le nom des mauvaises hei-bes qui infestent

les jardins et les champs. Mais de quelle utilité si grande peut donc

être la connaissance de ces noms, sans indication des moyens à employer

contre ces plantes nuisibles 1 Et qu'on n'aille pas croire qu'on pourra

identifier ces mauvaises herbes au moyen de la petite liste de plantes que

contient ce livre et que l'auteur qualifie modestement du nom de flore.

Oh ! pour l'identification des plantes, surtout de la part des commençants»
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il faut autre chose que ces quelques indications que donne cette pré-

tendue flore. Mais Mr. Brunet s'addresse ici aux cultivateurs, et il ne

j uge seulement pas à propos de donner les noms français des plantes

qu'il mentionne ! Est«ce que la belle langue des BufiFon, des Cuvier, des

Latreille, etc., manque de termes propres pour désigner les plantes de

notre sol, sans recourir au latin ou à des dénominations vulgaires si sou-

vent fort peu euphoniques, lorsqu'elles ne sont pas tout-à-fait triviales,

ou qui, dans une foule de cas, manquent totalement ? Qui dira aux

cultivateurs que le caitJia imlustris, page 102, est le populage des ma-

rais? que la sperguîa arvensis, page 109, est la spargoute des champs?

que !a vicia tetrasperma, page 114, est la vesce à 4 graines? que le

ruhus adoratus, page 117, est la ronce odorante? que le amium macu-

?a?irm, page 121, est la cigûe tachetée? que le vaccinium canadense,

page 12G, est l'airelle du Canada ? que le verbascum thaspus, page 129,

est la molène commune? que Vempefrum nigrum, page 136, est la ca-

marine noire ? etc., etc. Nous ferons aussi observer à Mr. Brunet que

les noms de clématite, ancolie, violette, rossolis, millepertuis, sumac, tilleul,

mélilot, saule, etc., etc. ne sont pas des noms vulgaires, mais bien les

véritables noms français de ces plantes, admis par tous ceux qui parlent

et écrivent notre belle langue.

Page 15. Mr. Brunet donne la définition des végétaux, puis il

ajoute ;
" il serait inutile de donner plus de développement à cette dé-

finition ; ces détails ne seraient pas compris." Le compliment est flatteur

pour les lecteurs ; c'est peut-être relativement à la manière dont ces

détails seraient donnés, que l'auteur prévoyait dès lors qu'ils ne seraient

pas compris ?

Page 15 " Histologie végétale ou tissus élémentaires." L'histologie

est-elle la science des tissus ou si elle constitue les tissus mêmes ?

Page 25. " L'eau ramollit les enveloppes de la graine, dissout les

substances renfermées dans la graine ; l'oxigône de l'air modifie les

substances emmagasinées dans la graine." Voila bien une graine qui ne

devra pas se plaindre qu'on ne l'ait pas fait assez figurer.

Page 24 " Les organes de nutrition sont les racines, les tiges

et quelques autres organes de moindre importance
; les autres sont la

fleur le fruit et certaines organes accessoires." Ces organes ne de-

vront être guère jaloux de la graine mentionnée ci-dessus.

Page 27. " Le collet porte aussi le nom de nœud vital, par ce que

c'est là que se réfugie la vie dans les plantes bisaimuelles et vivaces, et

d'autres lorsque ces plantes sont séparées du sol : par exemple, les
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choux." C'est peut-être ici qus le rédacteur du Journal de Québec

s'est convaincu que sous le rapport de la clarté ce livre ne laissait rien

à désirer.

Pa2;e 37. " La forme de ces trois espèce de hourgeoiis diffère telle.

ment qu'un oeil tant soit peu exercé ne se trompe guère sur la nature des

différents bourgeons." Puis l'auteur continue à caresser tellement ces

bourgeons, qu'il les ftiit figurer jusqu'à 5 fois dans l'espace de 4

lignes.

Pge 72. " Usages naturels des fleurs." Mais qui donc, va se de-

mander le lecteur, pourrait jamais faire des fleurs un usage contre

nature ? Aussi n'est-ce point ce que l'auteur entend ; il veut signifier

par là les fonctions que les fleurs sont destinées à remplir. A quoi donc

peuvent servir les dictionnaires ?

Pao-e 81. " Cette ressemblance devient plus frappante lorsqu'on se

trouve en présence d'un champ de blé. C'est ce que l'on nomme

espèce." Est-ce le champ de blé ou la ressemblance qui se nomme

espèce ?

Il nous resterait encore à relever les fautes de grammaire qui

fourmillent dans tout l'ouvrage ;
mais comme ces détails nous entraî-

neraient trop loin, nous nous contenterons de n'en signaler que quelques

unes.

Pao-e 14. " La physiologie étudie les plantes dans son état de

vie.

Page 15. L'auteur parle des parties élémentaires des plantes et il

dit :
" les, premiers les seconds.^'

Page 22. " L'on ne peut douter qu'ils prennent."

Page 28. " Les tiges fructifient à la première année,"

Page 85. '' Les végétaux cellulaires cerrespondant aux acotylé-

dones." Acotylédone n'est-il plus un adjectif ?

Maintenant, pour conclure, nous dirons que ce livre est à refaire
;

que tel qu'il est, il ne peut faire honneur à son auteur, ni à l'institution

sous le patronage de laquelle il a été produit, ni aux hautes autorisations

qu'il a obtenues, nous ne savons comment. Pour nous, qui connaissons

particulièrement l'auteur, nous savons que c'est plutôt son manque d'ha-

bileté à manier la plume, qui lui a fait tort dans la circonstance actuelle

qu'un véritable défaut de 'science ; nous pensons même que ses erreurs

ne sont dues qu'à sa phraséologie vicieuse, Mr, Brunet est doué d'une

mémoire heureus 3, et c'est un grand appoint pour l'étude des sciences

naturelles qui fourmillent de noms étranges et souvent barroques; mais
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il est beaucoup plus aisé de se meubler la mémoire de noius scientifiques,

que de faire un bon écrivain ; Mr. Brunet doit en être à présent con-

vaincu. Toutefois, nous ne voudrions pas le détourner d'écrire
;
mais

qu'il soigne son style, qu'il le gpolisse et repolisse avant de le livrer au

public, qu'il le fasse même reviser par ses co-professeurs, afin de l'a-

mencr à, cette pureté, à cette précision qui ont distingué tout ce quj

était sorti, avant ce jour, de l'Université Laval.

Quant à l'approbation du Séminaire, nous sommes porté à croire

qu'elle a été donnée de confiance, à un confrère dont on ne soupçonnait

pas le manque de capacité ; mais quant à celle du Conseil de l'Instruc.

tion publique et du Conseil d'Agriculture, nous disons que c'est

décourager le talent, méconnaître le mérite, et ravaler notre littérature

que de prodiguer à l'aveugle des approbations à des productions si dé-

fectueuses, lorsqu'on les a souvent refusées à des ouvrages autrement

recommandables. L'approbation du Conseil de l'Instruction publique

a été donnée le 20 Octobre 1869, celle du Conseil d'Agriculture le 3

Février 1870, et le livre n'est paru qu'en Avril 1870, où sont donc les

règles de ces bureaux ? que veut dire cela ?

COIIR'RSPONDANCE.

A Monsieur l'Abbé Provancher,

Rédacteur du Naturaliste Canadien.

Monsieur,

Je viens de lire sur le Journal de Québec d'hier, votre article à

l'occasion du " Traité de Botanique' que vient de publier Mr. l'abbé

Brunet, professeur à l'Université Laval, et je me fais un devoir d'ajouter

ma faible voix à votre juste réclamation.

Mr. le Rédacteur du Journal d\t: "Depuis long-temps les élèves

des Universités, de nos collèges, de nos maisons d'éducation primaire,

n'avaient entre les mains que des traités de botanique venus de France,

et peu en rapport avec les besoins du pays."
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Cependant, depuis nombre d'années, nous avons l'avantage de pos-

séder plusieurs publications canadiennes sur la botanique, qui peuvent

être d'une grande utilité; depuis 1858, votre Traité élémentaire

de hotanique pour l'usage des écoles, et, depuis 1862 votre Flore

Canadienne. Avant cette époque, nous avions déjà votre cato-

logue des plantes indigènes, et, simultanément, la liste des plantes du
Labrador, par Mr. l'abbé Ferland, d'heureuse mémoire.

En parcourant votre Flore, je ine suis aisément convaincu que

c'est un ouvrage fort recommandable, et que, une fois connu, il serait

introduit dans toutes nos maisons d'éducation supérieure. J'ai dit dans

le temps, à mes amis, que je le considérais comme faisant honneur à son

auteur et au pays.

N'ayant point le nouveau traité de Mr. Brunet, je ne puis juger de

son mérite
;
mais il ne faut pas être exclusif ni partial en fut de science

;

autrement ce serait être injuste et en retarder le progrès. C'est pour-

quoi, il n'est pas juste de dire :
" grâce au travail de Mr. l'abbé Brunet,

ceux qui veulent étudier cette belle science, peuvent en puiser les élé-

ments dans cet ouvrage." Cette obsert^ation, faite sans la moindre al-

lusion à l'existence de plusieurs autres ouvrages antérieurs sur le môme
sujet, ni à leur utilité, est injuste, non seulement envers leurs auteurs,

mais encore envers le pays dont la réputation littéraire et scientifique a

tout intérêt à en grossir le nombre. Il n'y a pas une science, quel-

qu'élevée et sublime qu'elle soit, qui n'ait été traitée avec plus ou moins

de succès par des canadiens, et qui n'ait eu son application utile dans

le temps et dans les circonstances concomitantes ; et il ne serait pas

nécessaire de sortir de Québec, pour trouver tous les éléments d'une

preuve sans réplique de cette assertion, s'il en était besoin. Tous les

genres d'étude ont été cultivés par de nos premiers hommes ; tous le»

champs de la science ont été par eux explorés ; et aucun d'eux n'en est

sorti sans en emporter des fruits fort appréciables. La botanique,

comme les autres sciences humaines, compte donc aussi ses auteurs

parmi les canadiens.

Votre savante " Flore Canadienne" aurait pu être mise à la dispo-

sition de nos jeunes élèves classiques et universitaires, et bien avanta-

geusement sans doute pour cette importante partie de notre intéressante

jeunesse, si on eCité prêt, ou disposé à en faire généralement usage.

Peut-être n'êtes vous pas le premier qui ait eu le mérite d'avoir écrit

systématiquement sur la botanique. Outre ce que nous ont dit les

Pères Laffiteau et Charlevoix, et le Dr. Sarrasin touchant quelques

plantes indigènes au Canada, je pense que mon ancien ami de collège
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Mr. Augustin Dellsle, N. P., de Montréal, vous a précédé dans cette

agréable étude ; mais il est décédé sans avoir publié son travail. Son

fils, qui est, je crois, bibliothécaire du Barreau de Montréal, pourrait,

je pense, vous mettre à même de voir, peut-être d'utiliser l'œuvre de

son père.

Cependant, je dois vous dire qu'en vous autorisant à faire ce que

bon vous semblera de ce petit article, je n'ai ni intérêt personnel, ni la

moindre disposition à m'inimiscer dans la discussion qui peut s'élever

au sujet de votre Traité de Botanique^ que j'aurais voulu voir utiliser

plus généralement. C'est seulement un sentiment de justice et de re-

connaissance qui vous est due pour votre Flore Cunaditnne et vos autres

travaux scientifiques, qui rac porte à le faire, et j'espère que, sachant

bien apprécier mon motif, on ne m'en saura pas mauvais gré. Dans

tous les cas, j'aurà rempli un devoir, et me serai donné une autre occa-

sion de me souscrire, Monsieur,

Votre humble serviteur,

J. B. Meilleur, M. D., L. L. D.

Québec, 7 Avril 1870.

Nous offrons nos plus sincères remerciments à notre

vénérable et savant correspondant pour ses compliments et

sa généreuse sympathie. Quant à son ancien ami, feu Mr.

Delisle, nous pouvons lui dire que nous avons été en corres-

pondance pendant plusieurs années avec ce monsieur, et

que les renseignements qu'il nous a fournis ne nous ont pas

peu servi dans la rédaction de notre Flore.

Une hydatide dans la cervelle.—On sait que les hydatides

ne sont que des larves de ténias, ou si on l'aime mieux, des ténias qui

ne sont pas encore parvenus à leur état parfait, où ils deviennent aptes à

se reproduire ; et que, pour parvenir à ce dernier état, il leur faut passer

dans le corps d'un autre animal, comme l'hydatide du porc, dans le

corps de l'homme, où elle produit le ver solitaire, tœnia solium ; celle

du mouton, dans celui du chien, où elle produit le cénure, tœnia

cœnurus &c; Mais nous avons fait voir en parlant des ténias, dans notre

premier volume, qu'il arrivait aussi parfois que l'homme avalait les

œufs mêmes des ténias, et qu'alors au lieu de porter le ver à l'état par-
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fait, il se trouvait à porter les hydatides mêmes, ce qui est beaucoup

plus dangereux, puisque celles-ci peuvent souvent causer la mort, ce que

ne produisent pas d'ordinaire les vers à l'état parfait. Le Medical

Press, dans son numéro de Janvier dernier, relatait un cas, où, la pré-

sence d'une semblable hydatidè, probablement celle du cénure, causa la

mort. La patiente était une femme qui commença par se plaindre d'un

violent mal de tête. Après 10 mois, on s'aperçut que son esprit s'afifai.

blissait sensiblement
;
plus tard, se manifesta un vomissement d'un

caractère alarmant, avec difficulté d'avaler, retention d'urine et para,

lysie du splïincter de l'anus. Cinq mois avant la mort, le côté gauche

fut complètement paralysé, avec dyspnée et faiblesse de la vue—d'abord

du côté droit—puis de celui de gauche. L'examen post mortem révéla la

présence d'une énorme hydatidè dans la tête, occupant tout le lobe an-

térieur de la cervelle.

Un médecin de cette ville nous disait dernièrement que depuis

environ un mois, il n'avait pas traité moins de 15 personnes affectées

du ver solitaire C'est là une preuve évidente qu'il se vend sur nos

marchés des viandes di'terriorées qui compromettent ainsi la santé pu-

blique. Nos autorités civiques devraient veiller à ce que les règlements

à cet égard fussent strictement observés, car c'est plus particulièrement

dans les villes que la santé du peuple a à souffrir de la mauvaise qualité

des aliments offerts à la consommation.

A propos du ver solitaire, nous avons conseillé, comme le remède

le plus efficace contre ce parasite, la graine de citrouille, page 146, Vol. I.

Un docteur Griggs, du Connecticut, indiquait comme suit, dans

le Medical Reporter de Philadelphie, en Septembre dernier, la manière

dont il employait ce médicament, qui, dans aucun cas, ajoutait-il, ne

lui avait fait défaut. Je prends 6 onces de graines de citrouille, je les

réduis dans un mortier, en poudre grossière, je mets ensuite cette

poudre dans un vase en y ajoutant une pinte d'eau et je laisse reposer le

tout pendant 10 à 12 heures; je passe ensuite le contenu, après l'avoir

agité, dans un tamis, et j'ajoute de l'eau, si nécessaire, pour amener

le liquide à une consistance laiteuse un peu épaisse. Une bonne dose

de ce liquide, prise à jeun, ne manque jamais d'opérer efficacement. Ce

médecin rapporte avoir employé • ce médicament sur un fermier de 50

ans, de forte constitution, et 6 heures après il envoyait un ver de 17

pieds, avec tête et tout le reste. Une autre fois sur une DUe. de 30

ans, de constitution assez faible, et 5 heures après, elle déchargeait un

ver mesurant IS^^ pieds, portant aussi sa tête comme dans le premier

cas.
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Prix Proposés.—L'Académie roijah des sciences de Belgique

propose les prix suivants pour le concours de 1871 :

—

Késunier et sim-

plifier la théorie do l'inti'tiration des équations aux dérivées partielles des

deux premiers ordres. Médaille d'or de 1,000 francs.—Faire une étude
des courants d'induction électrique basée, autant que possible, sur de
nouvelles expériences. Médaille d'or de 600//-.

—

Fixer par de nouvelles

recherches, la place que doivent occuper dans la série naturelle des

familles végétales, les genres Lycopodium. Selaginella, Psilotum,
Tmes'I'Teris et Piiylloglossum. Médaille d'or de 800 fr.—Exposer
le mode de reproduction des anguilles. Médaille d'or de 600 fr.—On
demande de nouvelles recherches pour établir la composition et les rap-

ports mutuels des substances albuminoïdes. Médaille d'or (Ze 1,000 //-.

—

Les manuscrits peuvent être écrits en français, en latin ou en flamand,
et doivent être adressés au secrétaire, Mr. Quételet, avant le 1er Juin
1871.

Comme on le voit, les questions ne portent que sur des sujets d'un

intérêt général, c'est-à-dire, se rapportant à la science en vue du progrès

seul. Qu'il serait à désirer qu'on comprît un peu, en ce pays, la né-

cessité qu'il y aurait pour nous de nous occuper un peu de l'étude des

sciences naturelles, en rapport avec les productions de notre sol. Partout

ailleurs on a comp ris la chose et on est entré dans cette voie. Les
chambres d'agriculture des Etats de New-York, Massachusetts, Maine
&c. ont fait étudier leurs flores et leurs faunes respectives; la province

d'Ontario vient aussi d'entrer dans cette voie, il n'y a que celle de

Québec qui s'obstine à rester en arrière. Il est visible que ce défaut

n'est pas tant le l'ésultat de l'apathie, que la conséquence de la lacune

qui existe encore dans les cours de nos maisons d'éducation au sujet des

sciences naturelles. Nous ne voulons pas nier que les versions grecques

et les vers latins n'aient leur utilité, dans nos cours d'étude, mais nous

est avis que quehjues connaissances sur nos animaux et nos végétaux ne

seraient pas non plus déplacées. Et si nos hommes d'état sont si peu
portés à favoriser l'étude de ces productions naturelles, c'est que n'ayant

pas été initiés à de telles études dans leur jeunesse, ils ne comprennent
pas l'iniprirtance qu'il y aurait de s'y livrer ou du moins de les favoriser.

Espérons encore qu'on viendra à la fin à mieux comprendre, et qu'on

accordera à l'étude des productions naturelles, &i riches dans notre

pays, toute l'attention qu'elle mérite.

L'Albun canadien.—Nos remerciments à M. J. M. Lemoine pour l'en-

voi de son album. Mr. Lemoine est un travailleur infatigable, et paraît

se complaire autant dans le champ de notre histoire nationale, que

dans celui de notre ornithologie qu'il a exploré avec tant de soin. Nous

mettrons largement à profit les écrits de ^l. Lemoine, dans la revue et

classification de nos oiseaux que poursuit actuellement le Naturaliste,
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DE MARS 1870

TABLEAU DE L'ÉTAT DU CIEL.

La lettre b signifie beau temps ; v variable ou demi-couvert ; c couvert; o orage avec tonnerre ; pi. jjIuk

et n. neif/e.

Toronto. Wolfville. iS. Césaire. St.Jeani\.B| Moutreiil. Quibec. iRimousk^

1

2

3

4
5

6

7

8

9

10

U
12

13

14

15

16

ITiv

18 b
19 V

20 e

21 c

22 c

23 b

24 b

25 V

26 c

•ne
28 c

29V
30V
31C

Z^

n. 0.2

Q.

n. 0.3

n. 2.5

n. 0.3

n. 0.5

Q. 1.5

n. 0.5

n. 6.0

n. 9.0

nlO.O
nlO.U
n. 1.5

p0.20

n. 0.2

p. n.

nie.o

n. 0.5

n.

n. e.

n. e.

n. e.

n. e.

Pi

n 6.5fl

n2.00

n. e.

n. o.

n. e.

11. e.

n. 0.

n. o.

n 10.0

p0.20j

p 0.14

p0.12
pO.74

n. 0.

calm

n. e.

n. e.

n. 60

nO.lO
nO.lO

n7-20

p. n.

p. n.

nl.30

s. 0.

n. e.

fn CL,

n0.4u

n4.00

n0,20 n. e.

[n. e-

nl8.0

pO.07
pO-38
pO.08

pO.75

p3.01

o
>-
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Les Oiseaux.

(Continué de la page 128),

3. Le Faucon sacre- Falco sacer, Forster. F. candîcans, Gmek

JP. Islandicus des auteurs.—Vulg. Gerfaut; Angl. Gerfalcon, Labrador

Falcon.—Longueur 18-20 pouces. Bec bruPx de plomb; cire, tour des

.yeux et doigts, jaunes; parties supérieures brunes, barrées et tachées de

blanc; parties inférieures blanches, avec taches co-rdiformes brunes; queue

avec bandes alternes claires et foncées ; tarses emplumés dans les | supé-

rieurs.

H et Err. Le Gerfaut qui est assez commun au Groen-

land et au Labrador est très variable dans son plumage,

suivant Fâge. D'après Tornitliologiste Américain L. A.

Allen, il est constaté aujourd'hui que le F. Islandicus des

auteurs et le F. candicans de Gmeliu ne sont qu'une seule

et même espèce, à différents âges. Ce faucon niche sur les

rochers escarpés, pond 3 à 4 œufs d'un jaune roussâtre clair,

avec taches brunes très rapprochées. Ce n'est qu'acciden-

tellement qu'il se montre à Québec dans certains hivers.

4. Le Faucon épervier. Falco sparverius, Lin. F. dominicensîs,

Grael. F. gracilis, cinnamoninus, Svv.—Vulg. Emérilton ; Angl. Sparrow-

Hawk—Longueur 11-12 pouces; ailes T-T^; queue 5-6 pouces. Bec bleu
;

cire, paupières et pieds jaunes ; iris brun-noisette, tête d'un gris bleuâtre avec

une bande roussâtre sur le front renfermant les yeux et la gorge. Parties supé-

rieures d'un brun rougeâtre avec des taches brunes; pennes caudales cen'

drées, terminées de blanc, avec une bande noire sub-terminale. 2e et 3e

rémiges les plus longues, la 1ère égale à la 4e.



158 LE NATURALISTE CANADIEN.

E. et ce. Se nourrit de mulots, d'insectes, de perdrix

et autres oiseaux ; s'approche souvent des basses-cours

pour surprendre des poulets et des rats. Niche dans les sa-

pins, pruches etc.
;
pond 4 œufs d'un blanc rougeâtre ou

jaunâtre, tachetés de brun rougeâtre.

2 Gren. Autour. Astur, Lacép.

Bec court, courbé dès la base ; mandibule supérieure

lobée, mais non dentée. Ailes courtes
;
queue et jambes

longues ; 1ère rémige plus courte que ses voisines. Taille

allongée et assez grêle ; à vol très rapide. JSotre l'aune en

compte 3 espèces.

1. L'Autour à tête noire. Astur atricapillus, Bonap. Falco, Wils.

F. regalis, ïedm. Dœdalion pictum, Lcsàon.—Vulg. L'autour commun ;

Angl. Goshawk.—Longueur 22-24 pouces; ailes 14-15; queue lO^-ll. Bec

uoir, d'un bleu léger à la base; cire jaune-verdâtre ; sourcils bleu-jaunâtre
;

iris rouge orange
;
pieds jaunes. Dessus de la tête et du cou avec une

bande au dessous des yeux, d'un noir plus ou moins cendré, le reste des parties

supérieures d'un cendré bleuâtre ou ardoisé, chaque plume liserée de noir

ou portant une ligne longitudinale de cette couleur au milieu ; bande

blanche au dessus des yeux. Parties inférieures tachetées de blanc ou d'un

brun cendré, avec de nombreuses lignes irrégulières de la même couleur.

Pennes caudales brunes, en dessous presque blanches, avec 4 bandes obs-

cures de brun-cendré, et terminées de blanc. ("Mus. Univ. Lav.).

E. et C. Fait particulièrement la chasse aux tourtes et

autres petits oiseaux. Niche dans les conifères, x^iiis, xoru-

ches etc
;
pond 4 œufs blancs teints de bleu verdâtre.

Sous-Genre Accipitre, Accipiter, Brisson.

Les espèces qui se rangent dans ce sous-genre ne se

distinguent des autours proprement dits {Asliir) que par

une taille plus grêle et plus petite.

2. L'Autour de Cooper. Accipiter Cooperii, Bonap. Falco Conperii

Bonap. jP. Slanltii, Aud.—Angl. Cooper's Hawk.—Longueur 15-16 pou-

ces; ailes 9-10; queue 8-9. Bec d'un bleu de corne, iris rouge orange.

Tête, noir mêlé de bleu sur l'occiput, le reste des parties supé; ieures

brun-cendré foncé avec une ligne longitudinale noire sur chaque plune ; un

collier roux obscur en arrière du cou
;
gorge et couvertures inférieur' ; de la

queue blanches ;
toutes les parties inférieures barrées transversalement de

roux clair ou de blanc ;
rémiges brun-cendré, avec bandes plus foncées et

des taches blanches irrégulières sur le bord interne
;
queue brun cendré,

terminée de blanc, avec 4 larges bandes brun foncé.
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E. et K. Se nourrit d'écureuils, de mulots, de canards et

attaque même jusqu'aux lièvres; niche dans les conifères;

pond 2 à 4 œufs d'un blanc bleuâtre sale souvent avec
taches de brun.

3. L'Autour brun. Accipiter fuscus, Gmel. A. Striatus, Vieil. Falco
veloxei Fennsylvanicus, Wils. Sparverius lineatus, Vieill. Nisus Maljini,

Lesson.

—

Vulg. Huse brune]; Arigl. Slmrp-Shinned Hawk.—Longeur 12-

14 pouces
j

ailes 7^-8; queue 6^-7 pouces. Bec d'un bleuâtre de corne
foncé; cire et tarses jaunes; iris jaune-rougeâtre. Parties supérieures

brun-foncé, chaque plume liserés de roux ; occiput maculé de blanc
;

par-

ties inférieures blanchâtres, avec macules brunes et lignes longitudinales

noires interrompues
;
queue brune, avec 4 bandes plus foncées. Rémiges

avec bandes plus foncées et tachetées de blanc sur le bord interne
; secoa-

daires et tertraires avec de grandes taches blanches eu partie cachées. ("Mus.

Univ. Lav.).

E. et C. Se nourrit de petits quadrupèdes, d'insectes et

d'oiseaux; niche dans les conifères
;
pond 4 œufs d'un blanc

bleuâtre tachés de chocolat brun, au gros bout.

3 Gren. Buse. Buteo, Cuv.

Bec CQurt, large à la base et courbé de ce point; bords
de la mandibule supérieure lobés mais non dentés

; ailes

longues, 4e et 5e rémiges les plus longues ; tarses moyens,
robustes, avec écailles transversales devant et derrière •

ongles forts.

Ce genre renferme 5 espèces dans notre faune.

1. Buse de Swainson. Buteo Swainsoni, Banap*—Angl. Swain-
soii'sHawk.—Longueur 18 pouces

; ailes 15 pouces. Bec brun
; cire et tarses

jaunes, ongles noirs. Parties supérieures brun mélangé de roux sur le

derrière de la tête; 2e et .Se rémiges les plus longues; parties inférieures

roussâtres avec une une ligne noire sur chaque plume
; cuisses blanchâtres

à bandes tranversales roussâtres; queue brune, à bandes transversales
noires, blanche eu dessous avec bandes noires.

E. et R.

2. Buse du Canada. Buteo insignatus, Cassin—Angl. Brown
Hawk, Canada Buzzard.—Nous n'avons pu trouver nulle part la descrip.
tion de cette espèce dont le musée de la Société d'Histoire Naturelle de
Montréal, d'après Mr. Lemoine, possède un spécimen, tué près de cette

ville en 1854. Ne serait-ce pas une variété de plumage de quelqu'autre de
ses congénères ?

3. Buse à queue rousse. Buteo ferruginei caudatus, VieilI. B.
fulvus, Americanus, borealis, Vieill. Falco borealis, Jamaicensis, Gmel.
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Accipiter ruficaudntus, Vieil!.—Vulg. Autour à queue rousse, mangeur

de poule; Angl. RoJ-tailed Ilawk.—Longueur 20-22 pouces; ailes 14-1(3
;

queue 8-9. Parties supérieures d'un brun foncé, plus léger et bordé de

fauve sur la tête et le cou. Parties inférieures blanc-jaunâtre avec lignes

longitudinales brun-rougeâtre, plus nombreuses à la poitrine et formant une

bande transversale irrégulière sur l'abdomen. Queue d'un beau roux,

terminée de blanc avec une bande noire sub-terminale ;
le dessous plus clair,

quelquefois parfaitenieut blanc.

E. et C. S'approche souvent des bâtiments de ferme

pour chasser aux A'olatiles domestiques. Se construit un

énorme nid dans les branches de quelque gros arbre
;
pond

3 œufs d'un blanc jaunâtre sale avec taches de brun-jau-

nâtre, souvent entremêlées d'autres taches plus brunes.

4. Buse d'hiver. Buteo hiemalis, Dekay. B. lineatus, Jard. Falco

lineatus, hiemalis, Gmel. F. buteoides, Nuttall.—Vulg. Buse à manteau

roux; Angl. Red-shouldered Hawk, Winter Uaivk.—Longueur l'J-21

pouces; ailes 12-14; queue 8-9 pouces. Parties supérieures brunes, mêlées

de taches rousses sur la tête et de blanches sur les couvertures et le croupion
;

rémiges tachées de blanc au bord extérieur avec barres alternes de blanc et

de brun clair au bord interne. Parties inférieures orange-clair, avec taches'

et barres transversales blanches particulièrement sur l'abdomen et les tec-

trices inférieures de la queue
;
queue brun-foncé, terminée de blanc, avec 5

autres bandes blanches.

E. et E. Cette espèce qui est sédentaire dans le Massa-

chusetts ne se montre que rarement en Canada. Elle chasse

. d'ordinaire les oiseaux de basse-cour, les perdrix, les tourtes,

les lapins, etc. Elle niche au sommet d'arbres peu élevés
;

pond 2 œufs d'un blanc sale, avec taches, points et lignes

d'un brun plus ou moins foncé.

5. Buse de Pennsylvanie. Buteo Pennsylcanicus, Bonap. Falco

Fenns.WWs. F. IVilsonii, Bonap.—Angl. Broad-winged Hawk.—Longueur

16-17 pouces; ailes 10-11
;
queue 6^-7 pouces. Bec bleu, plus foncé à la

base • cire et tour des yeux jaunes
;

iris brun-noisette
;
pieds jaune foncé

j

oni'les bruns. Parties supérieures d'un brun roussâtre, plumes de l'occiput

et du derrière du cou blanches à la base; gorge blanche avec une tache

brune de chaque côté s' étendant jusqu'à la base de la mandibule inférieure
;

poitrine avec taches cordées et sagittées d'un roux ferrugineux cendré;

tache de même couleur sur l'abdomen, les flancs et lea cuisses, se ran.

géant souvent en bandes ;
rémiges brunes, largement liserées de blanc au

bord interne
;
queue brune, terminée de blanc avec une large bande blanche

sub-tcnninale et plusieurs autres plus étroites près de la base. (Mus. Univ.

Lav.).
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E. et C. Chasse les oiseaux et les petits quadrupèdes,
écureuils, mulots, etc. Niche sur les grosses branches des

pins, pruches &c. pond 4 œufs d'un blanc jaunâtre sale, avec
taches brunes plus ou moins rapprochées.

Dans le spécimen du musée de l'Université les taches

blanches sont triangulaires et sans ordre sur la poitrine, et

se rangent en bandes sur l'abdomen et les cuisses ; la gorge
est blanche avec lignes longitudinales brunes.

Sous-G-enre Archibuteo, Brehm.

Ce qui distingue particulièrement ce sous-genre, c'est

que les tarses sont emplumés jusqu'aux doigts par devant,

tandis qu'ils sont couverts d'écaillés en arrière ; ailes longues
et larges ; ongles moyens.

6. Buse pattue. Ârchibuteo Lagopus, Gra)\ A. alticeps, Brehm.
Falco Lagopus, Gmel. F. plumipes, Daudin, F. pennatus, Cuv.—Vulg.

Buse rougeâtre ; Angl. Rough-legged Hmvk.—Longueur 20-22 pouces
;

ailes 15-16
;
queue 8-9. Bec noir; cire et pieds jaunes ; iris brun-noisette.

Tête blanc-jaunâtre avec raies longitudinales brunes teintes de rougeâtre
;

dos brun foncé avec bandes transversales blanches peu apparentes
;

pri-

maires bordées extérieurement de cendré avec un large espace au bord in-

terne à leur base d'un blanc d'argent; parties inférieures blanches, avec

lignes brunes sur la gorge et des taches rougeâtres sur la poitrine
; abdomen

avec de nombreuses bandes transversales brunes
;
queue avec une large

bande noire sub-terminale et deux autres alternant avec des cendrées claires.

(Mus. Univ. Laval).

A. et R. Commun à la Baie d'Hudson, à Terreneuve,

etc.; se rend aussi quelquefois en Canada ; se nourrit de
m.ulots et autres petits quadrupèdes

;
pond 3 œufs d'un

blanc bleuâtre sale avec points et taches de brun foncé.

Cette buse préfère d'ordinaire les plaines et les endroits bas

et marécageux aux montagnes.

Il parait certain aujourd'hui que la Buse noire, Archibu-

teo Sti. loannis, Grray, Falco Terrae-novœ Grmel. F. niirer,

"Wilson, le Black Haivk des Américains, n'est qu'une variété

de plumage de la buse pattue, et ne saurait constituer une
espèce différente.

4 G-en. Busard. Circus, Lacép.

Bec court, comprimé, courbé dès la base. Tête un peu
grosse ; cou en partie entouré par un collier de plumes
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courtes et roides commes dans les hiboux ; narines grandes
;

ailes long'ues, aigiies
;
queue longue et large ; tarses longs et

grêles, doigts moyens ; ongles grêles et faibles.

Les busards ne sont pas armés pour la guerre ; aussi

n'osent-ils s'attaquer qu'à des proies faibles, telles que rep-

tiles, mulots, petits oiseaux etc. Ce genre n'est représenté

dans notre faune que par l'espèce suivante.

Busard des marais- Circus uiiginosus, Vieill. Falco Hudaonius,

Lin. F. cyaneus, Aud.—Angl. Marsh Hawk, Harrier, Mouse-Hawk.—
Longueur 17-20 pouces; ailea lé-lô^; queue 10-11 pouces. Bec bleu

foncé; cire et jambes jaunes, la première teinte de vert; iris brun-noisette.

Parties supérieures avec la tête et la poitrine d'un bleuâtre cendré mêlé de

fauve sur l'occiput ; couvertures delà queue blanches. Parties inférieures

blanches avec de petites taches cordées de brun clair; rémiges brun-foncé

avec le bord externe cendré et le bord interne blanc
;
queue cendrée avec

bandes transversales de brun obscur; bord interne des pennes d'un blanc

sale. (Mus. Univ. Laval).

E. et C. Ce rapace se rencontre fréquemment en Ca-

nada, en été, dans le voisinage des marais où il fait la chasse

aux reptiles. 11 niche dans les gros arbres, chênes, pruches

&c.
;
pond 4 œufs d'un blanc sale lavé de bleu.

(J. continuer).

BOTANIQUE.

LA VICTOMA. ROYALE.

Victoria regia. Lindley.

Si l'ampleur des dimensions, l'éclat des couleurs, la

suavité de l'odeur, peuvent dans le règne végétal, faire

céder le gracieux de la forme et le moelleux de nuances

multiples se mêlant sans se confondre, pour assurer la roy-

auté, la Victoria est bien sans contredit la reine des ileurs !

la rose, le lis, la tulipe doivent lui céder la couronne. Les
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capitules du dahlia, le pavot, la pivoine, etc., nous offrant

une inflorescence de 4 à 5 pouces de diamètre, sont parfois

qualifiés de monstrueux, eu égard à leurs dimensions. Mais

que dire d'une fleur dont le bouton est plus gros que le

poing, dont les pétales sont plus grands que la main et dont

l'ensemble dépasse en dimensions les chapeaux de nos

dames, ou plutôt ces espèces de gamelles dont elles s aflu-

blent la tête et qu'elles s'obtinent, avec si peu de raison, à

qualifier du nom de chapeau ? d'une fleur, en un mot, plus

grande qu'une grosse pomme de chou? C'est bien là le

gigantesque du genre! Or, telle se montre la Victoria

royale.

C'est à l'Amérique que la culture ornementale doit

cette reine des emx. Nous disons reine des eaux, par ce

que la Victoria vit et ne peut réussir que dans l'eau.

Cette magnifique plante croit spontanément dans l'Ama-

zone et rOrénoque. Elle reçut d'abord de l'Allemand

Pœppig le nom de Euryale Amazonica, mais le savant bo-

taniste anglais Lindley, crut devoir la séparer du genre

Euryale et créa en sa faveur le nouveau genre Victoria, en

dédiant la plante à la souveraine actuelle de la Grande

Eretagne.

La Victoria appartient à la famille des Nymphéacées,

qui ne compte que 4 genres, savoir : Nymphéa, Nénuphar,

Victoria et Euryale. Les deux premiers sont les seuls re-

présentants de cette famille dans notre flore. Comme ses

congénères, la Victoria est une plante herbacée, vivace,

aquatique, ayant pour racine un rhizome charnu, noueux.

Les feuilles sont radicales, alternes, longuement pétiolées,

à limbe flottant sur l'eau. Les fleurs sont radicales, solitaires,

longuement pédonculées. Avec l'Euryale elle se sépare des

Nymphéas et des Nénuphars par des aiguillons qu'elle por-

te sur le pédoncule, le pétiole, le cahce &c., tandis que

les premières sont absolument glabres, et par l'adhérence

du calice à l'ovaire ; et elle se distingue de l'Euryale par

ses pétales plus longs que le hmbe calicinal et son stigmate

campanule, tandis que cette dernière offre des dispositions

toutes différentes.
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Four permettre an lecteur de se former une idée plus
exacte de la structure de cette plante, nous figurons ici les

dilFérentes parties d'une fleur de Nymphéa, avec laquelle

elle a beaucoup de ressemblance.

Il y a une vingtaine d'années environ que cette plante

a été introduite dans la culture ornementale, et ce n'est

qu'en 1845 qu'on a pu voir sa fleur, pour la Ire fois, en

France, dans les magnitiques serres du Prado, à Marseille-

En 1856, on a réussi à la faire fleurir dans un étang à l'air

libre, à Palerme, en Sicile.

Comme dans la Nymphéa, les feuilles sont peltées et

étalées sur la surface de l'eau, mais les bords en sont rele-

vés de manière à en former une espèce de casserole ; elles

sont verdâtres en dessus et rouges en dessous, marquées de

grosses nervures portant des aiguillons ; elles mesurent de

thorus

FiQ. 24. a, fleur de Nymphéa, ouverte; h, le bouton; c, la feuille; d, pistil et

us ; e, section transversale de l'ovaire montrant la disposition des ovules.
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4 à 6 pieds de diamètre. La fleur présente aussi de nom-
breux pétales d'abord blancs, puis roses, puis enfin rouges

;

les extérieurs qui dépassent le limbe calicinal sont étalés,

tandisque ceux du centre sont courbés en dedans. Cette

fleur, qui mesure souvent jusqu'à 11 et 12 pouces de dia-

mètre, répand aussi une odeur des plus suaves; elle ne
s'ouvre qu'au crépusucle pour se refermer au matin ; c'est

la nymphe pudique qui redoute le regard indiscret du
soleil.

L'année dernière, la Victoria royale s'est développée au

Jardin Botanique de Grand, en Belgique, avec un luxe de
végétation qui surpasse toutes les expériences précédem-
ment consignées, à son sujet. Voici comment Mr. Morren,
le savant rédacteur de la Revue horticole de Liège, raconte

le fait :

'• Certaines feuifles de cette superbe plante ont acquis

2m. 75 (8 pieds et 5 pouces) de diamètre, et ont supporté un
poids de 114 kil. (232 livres). Sept de ces énormes feuilles

couvrent entièrement le bassin qui mesure cependant une
cinquantaine de mètres carrés, on est obligé de couper les

plus anciennes feuilles (quoique loin d'être arrivées à matu-
rité) pour donner place aux jeunes, qui continuent à se

développer du cœur de la plante. Quel dommage que le

bassin n'ait pas 100 mètres de surface, afin de x)ouvoir ad-

mirer la reine des eaux dans toute sa magnificence. Tous
les 4 à 5 jours apparaît une nouvelle fleur; celle-ci ne dure

que deux jours—deux nuits plutôt—elle s'ouvre en blanc en

répandant une très forte odeur de vanille le soir vers 5 à 6

b., se referme le lendemain matin, vers 8 à 9 h., se rouvre,

en carmin cette fois-ci, le même jour vers le soir, pour se

fermer le lendemain matin pour toujours. C'est ici le cas ou
jamais de dire que les belles choses ne durent pas. Le plus

intéressant est que cette végétation luxuriante est hors de

toute proportion ; celle-ci continue tant que dure la belle

saison. En Octobre la plante diminue sensiblement, et,

presque réduite à rien, elle meurt vers Décembre. Heureu-

sement, vers cette époque, les graines qu'on a obtenues, par

fécondation, ont achevé leur maturité sous l'eau ; on les en
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retire pour les semer en Janvier. Six semaines après elles

lèvent. Leur enfance est excessivement critique, on en

perd beaucoup, quelquefois toutes ; mais celles qui échappent

prennent bientôt un développement excessivement rapide,

attendu que la plante du Jardin Botanique de Gand, incon-

testablement la plus belle qui en ait été jamais cultivée, n'a

que cinq mois d'existence.

" Pendant que nous étions au jardin on a fait une nou-

velle expérience pour connaître le poids qu'une feuille de

Yictoria pourrait supporter. Après l'avoir couverte de toile

afin d'éviter les déchirures, on l'a chargée et on est arrivé

à 226 kilos ; nous disons deux cent vingt-six kilos (461 J

livres).

" Du reste nous n'étions pas le seul témoin : il y avait

M. Kickx, professeur à l'Université, et sa dame, M. Ch.

Mestdagh, vice-consul du Shah de Perse, à Gand. La

feuille étant déchargée, un des ouvriers du jardin, un fort

gaillard pesant au moins 75 kil. (153 lbs.,) s'est assis sur la

feuille : elle bougeait à peine et on y tiendrait facilement à

deux. Voyez-vous d'ici deux hommes jouant leur partie sur

une feuille et celle-ci descendant le fleuve au gré du courant.

On ne l'aurait pas vu, qu'on dirait c'est un des contes des

Mille et une Nuits ; mais le fait est exact, nous le réj^étons."

Mais voici qui est encore plus extraordinaire ; la même
plante a fleuri aussi l'année dernière au jardin botanique de

Ghent, dans des proportions encore plus gigantesques. Quel-

ques feuilles ont atteint jusqu'à 9 pieds de diamètre et l'une

d'elle a pu porter jusqu'à 500 lbs.

Encouragement à l'étude des sciences naturelles.—
Un Mr. -Jessups a fuit un leg à l'Académie des Sciences Is'aturelles de

Philadelphie, en faveur des jeunes gens pauvres qui désireraient se livrer

à l'étude des sciences naturelles. Les enfants de ce pliilanthrope paient

chaque année à l'Académie, la somme de $480, pour l'entretien d'un

ou de plusieurs jeunes gens qui, désireux de consacrer leur temps à

l'étude des sciences naturelles, peuvent donner des garanties de qualifi-

cations suffisantes pour de telles études.
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ENTOMOLOGIE ELEMENTAIRE

EN RAPPORT AVEC LA EAUi^lE DU CANADA.

(Continué de la page 144).

II. PIÈCES MOBILES DE LA TETE DES INSECTES.

IQ LES ANTENNES.

Tous les insectes, sans exception, sont munis à la face supérieure de

la tête, un peu en avant des yeux, de deux membres articulés, mobiles,

de forme extraordinairement variée, auxquels on donne le nom d'An-

tennes, fig. 25 d, et 26, e. Les articles des antennes sont placés bout à bout,

\es uns à la suite des autres, comme les phalanges des doigts ; ils va-

rient considérablement en nombre, depuis 2 jusqu'à 24 et même au delà

comme dans certaines Hyménoptères. Dans les Coléoptères, le nombre

normal semble être de 11, fig. 25, quoique les exceptions à cet égard

soient très nombreuses. Ainsi les Paussus n'en ont que 2, les Platy.

pus 3, les Trichiosomes, les Sysiphes 8, les Saperdes, les Chrysomèles

12; les mâles des Priones 20 &c. ; beaucoup d'Hyménoptères ont les

articles des antennes très nombreux et si peu distincts, qu'il est pres-

que impossible de les compter; certaines Blattes en ont jusqu'à 150.

La conformation des antennes dans un grand nombre d'insectes,

comme les Scarabéïdes, les Diptères &c. permet de les diviser en 3

parties savoir : le scape, la tige et la massue, fig. 26 se, ti, ma.

Le scape ou article basilaire de l'antenne, en est ordinairement le

plus remarquable par sa forme, sa couleur ou autre particularité ; ii

sert de caractère pour les distinctions génériques et spécifiques dans un

grand nombre de cas ; il égale quelquefois à lui seul, comme dans cer

taines Curculionites, tous les autres articles pris ensemble, par sa lon_

gueur.

La tige suit immédiatement le scape, et forme le reste de

l'antenne, lorsqu'il n'y a pas de massue ; et lorsque celle-ci existe, elle

prend place entre elle et le scape. Les articles de la tige sont aussi très

variables en nombre, suivant les espèces.
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La massue, lorsqu'elle existe, s'ajoute à la suite de la tige pour

terminer l'antenne. Elle est formée par un renflement subit ou graduel

des articles terminaux. Elle est très variable suivant les espèces,

quant au nombre et à la forme des articles. La massue se compose de

trois articles chez les Paussus et les Platypus, de deux chez les Anthrè-

nes, les Ditomes ; de trois chez les Gcotrupes, les Nitidules
;

de quatre

chez les Sylphes, les Tctratoiues; de cin(j dans les Scaphidies
;
de six

dans les Languries ;
de sept dans le Hanneton ;

de huit dans le Diape-

ris holed ; de neuf dans les ^nas ; de dix dans les Céraptères, etc.

Si le nombre des articles, soit de l'antenne, ou seulement de la

massue est de 2, 3 ou 4, on dit alors qu'elle est U, tri ou quadri-

articulée, ou bien l'on indi([ue simplement qu'elle a un petit ou uu grand

nombre d'articles en disant qu'elle est pauci ou multl-artlcuUe.

Quant à la forme qu'elles afiectent et aux appendices qu'elles peuvent

porter, les antennes sont dites :

Sétacées, si elles diminuent en grosseur de la base au eoniet : Saute-

relles, Ichneumons.

Sétifornies, si étant courtes et raides, elle se terminent par une pointe

allongée: Libellules, Cigales.

Filiformes, si elles conservent le même diamètre dans toute leur lon-

gueur : Carabiques, fig. 25, d, fig. 27, 8.

Fusiformes. si elles sont renflées dans leur milieu en forme de fuseau :

Zigène, Macrophies.

Eiisiformes, loroqu' elles sont comprimées d'un côté, en lame d'épée :

Truxales.

Moniliformes, quand elles sont composées d'articles globuleux, disposés

comme les grains d'un chapelet: Ténébrion.

Imbriquées, lorsque les articles se recouvrent les uns les autres : Dia-

peris.

Feuilletées, lorsque les articles se dilatent en une lame mince, plus ou

moins allongée : Lumpyris pennata.

Noueuses, qnand elles portent quelques articles disproportionnément

plus gros que ceux qui les avoisinent : Méloé.

Flabellées, lorsqu'un certain nombre d'articles sont munis intérieure,

ment de rameaux flexibles et aplatis : Telralobusjlabellicornis.

Subulées, si elles se terminent par un article beaucoup plus grêle que

le précédent : les Ephémères.

A aigrettes, lorsqu'elles se terminent par un article plus ou moins

renflé et portant une soie latérale nue ou garnie de poils : Muscides.

Capitées, lorsque les articles se renflent subitement pour former la

massue : Argynnis, Cimbex.
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Brisées on géniculées, lorsque la tige forme un angle droit avec le

scape: Curculionites, Guêpe.-?.

Enfin il est encore plusieurs formes qu'affectent les antennes en dehors

de celles ci-dessus désignées, mais les mots pour les désigner rentrent dans

les applications du language ordinaire.

Les antennes sont rarement glabres ; le scape, la tige et la massue, ou

tous les trois ensemble, sont le plus souvent garnis de poils plus ou

moins serrés, tomenteux, soyeux &c,, fig. 25, 26, 27.

Les antennes sont-elles les organes du toucher, do l'ouïe ou de

l'odorat ? Quoiqu'il soit certain que les insectes possèdent ces différents

sens, bien qu'on ne leur trouve ni oreilles ni nez, il n'est pas encore dé-

montré d'une manière certaine duquel de ces sens les antennes se trou-

vent l'organe. La plupart des auteurs semblent croire aujourd'hui

que ce serait plutôt de l'odorat que des autres sensations, quoiqu'on en

soit encore à chercher des expériences décidément concluantes. Quant

au tact, malgré leur peau cornée, il est reconnu aujourd'hui que les in-

sectes en jouissent comme tous les autres animaux
;
que les antennes,

de même que les palpes et les tarses jouissent plus particulièrement de

cette faculté, la chose est évidente, puisque leur grande mobilité qui

leur permet de se prêter à la forme des objets extérieurs, leur sensibilité

plus grande par le ramollissement de la peau dans les articulations, et eu

général leur contexture plus délicate, les rend plus aptes que toutes les

autres parties du corps à ce genre de sensations.

2<^ LA BOUCHE.

La Bouche (os) dans les insectes, comme dans les animaux verté-

brés, est destinée à saisir et à préparer les aliments, avant de les livrer

au canal digestif.

Si nous examinons attentivement la bouche des insectes, nous trou-

verons deux types généraux de conformation, en apparence crès diffé-

rents l'un de l'autre, et répondant à deux sortes de besoins. En consi-

dérant, par exemple la bouche d'un Carabe, d'une Libellule, d'une

Sauterelle, nous voyons de suite, que les pièces qui la composent sont

destinées à broyer, à diviser. ou à mâcher les aliments ; tandis que dans

la bouche d'une Guôpe, d'une Cigale, d'un Papillon, d'une Mouche,

nous ne voyons que des instruments, formant une espèce de tube des-

tiné à pomper une nourriture liquide. Sous le rapport de la bouche, les

insectes peuvent donc se portager en deux séries : les brodeurs ou dentés,

et les suceurs ou. édentés. Une inspection superficielle semblerait interdire

tout rapport entre des instruments si dissemblables quant à la forme et

aux usages, cependant une étude plus attentive a permis de constater
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que la bouclie de? seconds n'était qu'une modification de celle des pre-

miers • que quelques parties seulement plus allongées, altérées ou sou-

dées avaient suffi pour la faire varier dans son apparence.

d f b c a g h

f!l Mxnxiia

Dessous de l'Harpalus caliginosus,

parties.

a, la languette.

6, les paraglosses.

c, les palpes labiaux.

d, les aiileiines,

e, le menton.

/ le lobe intérieur de la mâchoire.

g, le lobe extérieur de la mâchoire.

k, les palpe.* maxillaires.

î, les mandibules.

k, l'ouverture de la bouche.

/, la gorge ou pièce pré-basiliaire.

m m. les sutures de la boucbo.

n, suture de la gorge.

frrossi, avec indication des diflFéreut«8

0, le prosternum.

p, l'épimère du prothorax.

«', l'épi^teriium du prothorax.

7 V) ?"' ^^^ hanches.

r r', r", les trochantins.

s, s\ s", les cuisses.

t, f, V\ les jambes, ta, les tarses.

V V V les segments abdominaux.

%v i'épisternum du mésothorax.

X, le mésosternuin.

2/,
l'épimère du métathorax,

y\ I'épisternum du métathorax,

z, le inétastenuim.
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La conformation de la bouche offre des caractères nombreux et

très utiles pour la classification, dans les différents ordres ;
il importe

donc d'en bien connaître les différentes parties. Nous examinerons d'a-

bord la boucbe des insectes broyeurs, qui comprennent les Coléoptères,

les Orthoptères et les Névroptères
;
puis nous passerons aux suceurs qui

se partagent les 4 autres ordres.

Les parties qui composent la bouche des broyeurs se trouvent en

allant de haut en bas.

Le Nécropliore d'Amérique, grossi, et vu en dessus, avec indication

des différentes parties. L'éljtre de droite à été enlevée, pour ne laisser voir

que l'aile.

0,

P:

a, les mandibules.

6, les palpes maxillaires.

c, le labre.

d, l'épistome.

e, les antennes.

f, le front.

g, le vertex.

h, l'occiput.

î, le cou.

/c, les j^eux.

/, le prothorax ou pronotum
m, l'élytre gauche.
n, l'aile droite.

l'écusson du niésothorax.

surface dorsale du métathorax ou
métauotum.

g, les cuisses.

r, r, r, les segmen s abdominaux,
s, s, s, les stigmates.

t, t,' ^," les jambes.
V, les épines tibiales.

w, w, w, les tarses.

se, le scape de l'antenne.

ti, la tige de l'antenne,-

via, la massue de l'antenne,
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La lèvre supérieure ou le labre, iig. 2G, c.

Les mandibules, fig. 25, i, fig. 26, a.

Les mâchoires, fig. 25,/, g, fig. 27, 2.

La lèvre inférieure ou simplement la lèvre, fig. 25, a.

Nous traiterons successivement de chacune de ces parties.

§ LE LABRE.

Le lahre fig. 26, c, est une pièce plate, rarement convexe, carrée, en

parallélogramme ou triangulaire, soudée à la partie antérieure de l'épis-

tome, fig. 26, d, et qui tient lieu de lèvre supérieure. Sa suture avec l'épis-

tome lui permet un léger mouvement d'avant en arrière et vice versa. Il

couvre ordinairement la base des mandibules, quelquefois cependant il

se loge entre elles. Il est aussi des cas, où, confondu avec l'épistome,

il disparaît complètement, comme dans les Lucanes. D'ordinaire il est

de consistance très solide, cornée'; cependant dans les insectes qui vivent

du suc des fleurs ou de matières en décomposition, comme les Copris,

les Cétoines etc. il devient membraneux. Sa partie antérieure est

entière, plus ou moins échancrée, bilobée, trilobée ou dentée &c. Chez

les Cicindèles, celui de la femelle est souvent plus grand et autrement

dentelé que celui du mâle.

La fonction du labre paraît être de retenir les aliments lorsque les

mandibules et les mâchoires agissent sur ceux-ci.

§ LES MANDIBULES,

Immédiatement au dessous du labre se trouve deux paires de

pièces se mouvant horizontalement. Les pièces de la paire supérieure

portent le nom de mandibules, fig. 25, /.

Destinées à saisir les proies ou à triturer les aliments, elles sont di-

versement conformées. Si l'on en excepte les insectes qui se Tiourrissent

du pollen des fleurs, comme les Cétoines, les mandibules sont d'ordinaire

très dures et plus ou moins recourbées en dedans, souvent munies de dents

ou de dentelures ; elles se croisent ordinairement l'une sur l'autre dans

le repos. Chez les phytophages ou lignivores, comme les Buprestes, les

Clytus &c. elles sont courtes, s'ajustent exactement l'une à l'autre à

leur extrémité, et tellement fortes qu'elles peuvent broyer les bois leg

plus durs ; fig. 27. 1, mandibule gauche d'une Cicindèle.

Les Curculioiiites qui percent les écorces des fruits pour y déposer

leurs œufs, ont aussi des mandibules très fortes, quoique petites.

L'articulation des mandibules avec la tête ne leur permet pas ordi-

nairement de pouvoir s'ouvrir considérablement. Chez les Cicindèles, fig*

27 1, les Lucanes, où elles sont recourbées dès la base et ramifiées inté-

rieurement, elles peuvent présenter une ouverture plus grande que la tête
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de ïoanière à pouvoir saisir le doigt d'un enfent, comme plus d'un

en a déjà fait rexpérience.

§ LES MACHOIRES.

Les mâchoires fig. 25/, viennent immédiatement au dessous des

mandibules. Comme elles, elles sont toujours au nombre de deux, et se

meuvent horizontalement
; comme elles aussi, elles sont destinées à la mas

tication, probablement à opérer sur les aliments une trituration plus par.

fixité qui n'a été que commencée par l'action des mandibules. Leur

forme est colle de palettes amincies et recourljées à leur extrémité ; elles

reposent immédiatement sur la lèvre, avec laquelle elles sont plus ou

moins liées
; elles ne peuvent d'ordinaire offrir une aussi grande ouver-

ture que celle des mandibules.12 6 8 9

Les maclioires sont composées de deux parties savoir : la tige et le

lobe terminal. La tige qui forme la partie basilaire de la mâchoire,

porte un membre articulé, ressemblant à une petite antenne {ante7inuUe,

suivant certains auteurs), qu'on appelle palpe maxillaire, fig. 27, 2, pour

le distinguer de ceux à peu près semblables que porte la lèvre, et qu'on

appelle palpes labiaux, fig. 25, c, et fig, 27, 3.

La partie terminale de la mâchoire est bien la plus importante J

elle se divise ordinairement en 2 lobes, dont l'extérieur, dans les Cicin-

délides, fig. 27, 2, les Carabiques et les Ditjscides, est composé de 2 arti-

cles, comme un palpe; dans les Cicindélides le lobe intérieur porte une

dent mobile, ce qui distingue cette famille des Carabiques ; dans les

Hannetons, les Scarabées, le lobe terminal est simple.

FiG. 27.—1, une tête de Cicindèle; 2, mâchoire de Cicindèle avec son palpe maxil-

laire 3-articulé ; 3, menton de Cicindèle avec les palpes labiau.-ï ; 4, hanche postérieure

de la même avec son trochantin ; 5, tarse antérieur d'une Cicindèle ; 6, tarse antérieur

d'un Omus mâle, avec les 3 articles basilaires dilatés j 7, abdomen de Cicindèle, mâle
;

8,une antenne de Cicindèle ; 9, extrémité d'une jambe antérieure do Carabe, face

interne; 10, tête d'un Cychre, montrant son labre allongé.
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La partie interne des niaclioires est tantôt trlabre ou garnie de

poils très ras, comme dans les Orthoptères, les Mélolonthides &;c. ;
et

tantôt munie de soies raides ou de brosses, comme dans les Coléoptères

carnassiers : Calosomes, Cicindèles &c, fig. 27, 2, fig. 28, î et 3.

§ LA LÈVRE.

La lèvre fig. 25 a, est la pièce qui ferme la bouche en dessous, en op'

position avec le labre. Si la lèvre et le labre remplacent à peu près les 2

lèvres des animaux supérieurs et sont destinées à peu près aux mêmes

usages, ces organes ne peuvent cependant pas, comme elles, se fermer de

manière à couvrir les instruments de la mastication. Le labre s'appli'

que sur les mandibules et la lèvre sur les mâchoires, de manière cepen-

dant à laisser toujous les unes et les autres à découvert.

Le lèvre se compose de deux parties ; la languette et le menton.

1 2 3

Fig. 28.

Le menton fig. 25, e, est une pièce cornée, de grandeur et de forme

variable, qui s'articule postérieurement par une suture linéaire, avec

la pièce prébasilaire. Le menton est souvent petit, en trapèze ou carré

mais souvent aussi d'une étendue assez considérable. Dans les Nécro.

phores et les Prioniens, de même que dans la plupart des Orthoptères
^

le menton est de consistance membraneuse; quoique dans la plupart des

autres cas sa dureté puisse égaler celle de la pièce prébasilaire. Sa partie

antérieure est le plus souvent échancrée, et cette échancrure est parfois

si considérable, qu'elle enlève plus de la moitié de sa surface, comme dans

les Carabiques et les autres familles voisines, ôg. 26, 3, fig. 27, 4. Le fond

de cette échancrure est ordinairement muni d'une dent, et cette dent est

souvent elle-même bifide. Dans les r carabées et les familles de coléop.

teres à antennes en massue, le menton est terminé en pointe mousse,

tellement allongée, qu'elle couvre presque entièrement la languette.

(^A continuer).

FiO. 28.—1, mâchoire de Cychre ; 2, une tête de Carabe ; 3, une mâchoire de Ca-

rabe; ^, menton d'un Omus.
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CLASSIFICATION DES ZOOPHYTES INFUSOIRES.

A ANIMALCULES NON SYMÉTRIQUES OUASYMÉTRIQUES.

L Animaux sajis organes locomoteurs visibles.

ORDRE 1er.

1ère Famille. ViBRiONiENS. Corps filiforme, contractile.

1er Genre. Bactdrium.

2e Gen. Vibrion.

3e Gen. Spirillum.

II. An. pourvus d^expansions variables.

ORDRE 2e.

a Expansions visiblement contractiles, simples ou souvent ramifiées.

b 2e Faïu. Amibiens. An. nus, rampants, de forme incessa-

ment variable.

Gen. Amibe.

Proteus diffluens (^3fuUcr).

bb 3e Fam. Rhizopodes. An. rampants, ou fixés, sécrétant

une coque ou un têt plus ou moins régulier, d'où sortent

des expansions incessament variables.

1er Gen. Arcelle (^Cypliidium, Ehr.). 2e Gen. Difflugie.

3e Gen. Trinême. 4e Gen. Euglyphe. 5e Gen. Gromie.

6e Gen. Miliole (Vertebraline, Dorb.). 7e Gen, Cristellanie.

8e. Gen. Vorticiale.

aa Expanssions très lentement contractiles, toujours simples.

4e Fam. Actinophryens. An, presque immobiles.

1er Gen. Actinophrys. 2e. Gen. Acinète.

III. An. pourvus d'un ou plusieursfilaments fiagelliformes servant d'or-

ganes loœmoteurs. Sans bouche,

ordre 3e.

a Sans aucun tégument.

5 Fam. Monadiens. An. nagants ou fixés.

1er Gen. Monade. 2e Gen. Cyclide. 3e. Gen. Cercomonas. 4e

Gen. Ampbimonas. 5e Gen. Trépomonas. 6e Gen. Chilomo-

nas. 7e Gen. Héxamite. 8e Gen. Hétéromite. 9e Gen. ]Tri-

cbonionas. 10e Gen. Uvelle (PoZytoma, Ehr.). Ile Gen. Ao-

thophise (^Volvox vegetans, Mùller).
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aa Pourvus d'un tégument.

b Agrégea. Flottants ou fixés.

6e Fam. Volvociens. Téguments soudés en une masse com-

mune, libre.

1er Gen. Volvox. 2e Gen. Pendorine (Eudorina, Ehr.).

3e Gen. Gonium (Pectoraline, Bory). 4e Gen. Uroglène

(^Syncrij^ta, Ehr.).

7e Fam, Dinobryens. Téguments soudés par un point, en un

polypier rameux.

hh Isolés. Nageants.

1er Gen. Dinobrion {Epipyxis, Ehr.).

c 8e Fam. Thécamodibns. Tégument non contractile.

1er Gen. Trachélomonas. 2e Gen. Cryptomas {Grytoghna

Ehr.). 3e Gen. Phacus. 4e Gen. Cruménule (Prorocm-

trum, Ehr.). 5e Gen. Diselmis (Chlamidomonas, Ehr.).

6e Gen. Anisonèrae 7e Gen. Plocotia. 8e Gen. Oxyrrhis.

ce 9e Fam. Eugléniens. Tégument contractile.

1er Gen. Péranèmc. 2e Gen. Astasie. 3e Gen. Euglène

(^AmhIyoj)his, Ehr.). 4e Gen. Zygoselmis. 5e Geu. Hétéro-

nème. 6e Gen. Polyselmis.

ccc 10e Fam. PéRIDINIENS. Tégument non contractile, avec

un sillon occupé par des cils vibratiles.

1er Gen. Peridinium {Glenodinium, Ehr.). 2e Gen.

Ceratium.

IV An. ciliés, sans tégument contractile. Nageant,

ORDRE 4e.

a Nus.

6 lie Fam, Enchéliens. Sans bouche, cils épars sans ordre.

1er Gen. Acomie. 2e Gen. Gastrochoete. 3e Gen. Enchélyde-

4e Gen. Aliscum. 5e Gen. Uronèrae.

Ib 12e Fam. TrichodiEns. Bouche visible ou indiquée par

une rangée de cils en écharpe ou en moustache. Point de cirrhes.

1er Gen. Trichode. 2e Gen. Trachelius. 3e Gen. Acinérie.

4e Gen. Pélécide. 5e Gen. Dilepte.

bbb 13e Fam. KÉRONIENS. Avec une bouche, une rangée de

cils en écharpe et des cirrhes ou cils plus forts en forme de styles

ou crochets.

1er Gen. Haltérie. 2e Gen. Oxytrique (Jlroleptus, Ehr.).
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3e Gen. Kéroae (^Stylonycliia, Ehr,).

txa Cuirassées.

c 14e Fam. Ploes-Conîens. Cuirasse difflueute ou decompo-

sable comme le reste du corps.

1er Gen> Ploes-conies (^Discocejyhalus, Ehr.). 2e Gen. Chla-

•d midodon. 3e Gen. Diophrys. 4e Gen. Coccudine (^Aspidisccu,

Ehr.). 5e Gen„ Losode.

ce 15e Fam. Erviliens, Cuirasse réelle, persistante. Un
pédicule court.

1er Gen. Ervilie, 2e Gen. Trochilie,

V, Ati, ciliés, pourvus d'un tégument îâcJie^ réticulé, contractile, ou chez

lesquels la disposition sériale régulière des cils dénote la

présence d'un tégument.

ORDRE 5e,

a Toujours libre.

b 16e Fam. Ledcophryens. Sans bouche,

1er Gen. Spathidie. 2e Gen. Leucophre. 3e Gen. Opaline.

bh 17e Fam. Paraméciens. Avec une bouche et une rangée de

cils en moustache.

1er Gen. Laerymaire. 2e Gen. Pleuronème. 3e Gen. Glaucome,

4e Gen. Kolpodî. 5e Gen. Paramécie. 6e Gen. Amphilepte.

7e Gen. Losophylle. 8e Gen, Panophrys, 10e Gen. Nasule,

lie Gen. Holophre. 12e. Prorodon.

bhh 18e Fam, Bursaribns, Avec une bouche et une rangée

de cils en moustache.

1er Gen. Plagiotome. 2e Gen. Ophryoglène. 4e. Gen. Spiros-

tome. 5e Gen. Kondylostome.

aa Fixés soit volontairement soit par leurs organes.

b 19e Fam. Urckolariens. Fixés volontairement.

1er Gen. Stentor. 2e Gen, Urcéolaire. 3e Gen. Ophrydie,

4e Gen. Urocentre.

hb 20e Fam. Vorticelltens, Fixés au moins temporairement

par leurs organes ou par une partie de leur corps,

le Gen. Scyphidie. 2e Gen. Epistylis ou genre Opercularia.

3e Gen. Vorticelle, 4e Gen. Vaginicole,

B ANIMALCULES SYMÉTRIQUES.

Plusieurs types sans rapports entre eux.

Geni-e Coleps. Gen Planariole. Gen. Choetonote (^Ichthydie, Ehr.).

J. A. Crevier, m. D.
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Liste des Coléoptères pris à Portneuf, ûuébec,

(Continué de la 2)age 118).

SCAEABÉIDES.
Canthon, Hoffm.

lœyis, Lee.

Onthophagus, Latr.

latebrosiis, Sturvi.

Aphodius, 111.

fossor, Fahr.

fimetarius, III.

curtus, Hald.

granarius, III.

inquinatus, Fabr.

G-EOTBUPES, Latr.

egeriei, Germ.

opacus, Hald.

blackburnii, Fabr.

Tbox, Fabr.

porcatus, Say.

œqualis, Sap.

HoPLiA, m.
trifasciata, Sa//.

DiCHELONiCA, Kirby.

linearis, Birnn,

albicollis, Burm.

Serica, McLeay.

yerpertina, Lee.

DiPLOTAXis, Kirby.

tristis, Kh-by.

Lachnosterna, Hope.

fusca, Lee.

LiGYRUS, Burm.

relictus, Lee.

Aphonus, Lee.

frater, Lee.

Cremastochilus, Kn.

caiialiculatus, Kirby.

harrisii, Kirby.

OSMODEIIMA, Lep.

eremicola, Dej.

scabra, Dej.

Trichius, Fabr.

piger, Fabr.

affinis. Gory.

BUPRESTIDES.
Chalcophora, Sol.

virginiensis, Lee.

DiCERCA, Esch.

divaricata, Lee.

liirida, Lee.

teiiebrosa, Lee.

taberculata, Fitch.

liturata, Lee.

Ancylochira, Eseh.

sexplagiata, Lee,

fasciata, Dej.

lineata, Dej.

maculiventris, Lee.

rnsticorum, Lee.

striata, Lee.

Melanophila, Eseh.

longipes, Gory.

fuivoguttata, Lee.

Chrysobothris, Es,ch.

femorata, Lee.

soror Lee.

dentipes, Lee.
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Agrilus, Sol.

otiosus, Sai/.

bilineatus, Sai/.

gravis, Ler.

politus, Sajj.

ELATÉ RIDES.

Adelocera, Lafr.

brevicornis, Lee.

Cardiophorus, Eseh.

cardisce, Ler.

Cryptohypnus, Esch.

abbreviatus, Lee.

pnlchellus, DeJ.

Elater, Linn.

semicinctus, Rand.

apicatus, Say.

phœniopterus, Lee.

nigricans, Lee.

pedalis, Cand.

sanguinipennis-, Say.

rubricus, Say.

lacustris, Lee.

Dkasterius, Esch.

dorsalis, Lee.

Agriotes, Esch.

mancus. Lee.

fucosus, Lee.

stabilis, Lee.

DoLOPius, Esch.

pauper, Lee.

Betarmon, kraatz.

bigeminattis, Ljcc.

Melanotus, Esdh.

lissilis, Lee.

LiMONlus, Esch.

basilaris, Lee.

ectypus, Lee.

Campylus, Fisch.

denticornis, Kirb.

Oestodes, Lee.

tenuicoUis, Lee.

CORYMBITES, Tiatr.

trimidulatus, Lee.

bieroglyphicus, Lee.

œripennis, Lee.

pulcher, Lee.

atropurpureiTS, Mels.

cylindriformis, Germ.

kcndalli, Germ.

tarsalis, Lee.

falsiiicns, Lee.

AsAPHES, Kirby.

decoloratus, Lee.

memnonius, Lee.

DASCYLLIDES.
EURYPOGON, Motsch.

niger, Motsch.

Cyphon, Fabr.

pallipes, Lee.

fuscipes, Kirby.

ruficollis, Lee.

SciRTES, m.
tibialis, Guér.

{_A continuer)

^ I <>! I ^
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SOCIÉTÉ D'HISTOIRE ÎÎATTJIIELLE DE aiJÉBEa

Dans notre numéro de Mai de l'an dernier, nons faisions

appel aux amis des lettres et des sciences de la Province,

sur l'oppoTtunité de fonder dans la capitale, une société

uniquement dévouée à l'étude et au progrès des sciences

naturelles, invitant particulièrement la presse à s'occuper

de la question. Mais pour une raison ou pour une autre,

notre appel demeura sans écho.

Nous crûmes devoir revenir à la charge dans notre nu-

méro de Janvier dernier, en pressant spécialement les amis

des sciences à yenir de l'avant pour mettre le projet à exécu-

tion. Calculant nos succès sur nos désirs, nous voyions déjà

les nouveaux membres se ranger par douzaines sous noti-e

bannière. Mais quel fut le résultat de cette dernière invi-

tation ? L'Université Laval offrait gratuitement l'usage de

sa bibliothèque et de ses musées, mettait à notre disposition

pour les réunions une de ses magnifiques salles avec ameu-

blement complet ; heure du rendez-vous fut donc fixée à un

certain nombre d'amis des sciences, qui se réunirent au

nombre de plus de vingt. Et qu'est-il arrivé ? C'est qu'une

fois là, nous nous sommes trouvé à peu près le seul à de-

mander la formation d'une société d'Histoire Naturelle. On
nous cria de tous côtés que les éléments manquaient pour la

chose ;
que les amateurs des études scientifiques étaient

encore trop peu nombreux pour former une société qui ne

s'occuperait que d'une seule des branches de la science ;

qu'il valait bien mieux embrasser un champ plus vaste, afin

qu'à portée de goûts différents et d'aptitudes diverses, on

pût s'attacher un plus grand nombre d'adhérents.

En vain représontames-nous que la spécialisation du

but d'une société était une garantie de sa viabilité
;
que

multiplier les objets en vue était par cela même diviserles

moyens et par conséquent affaiblir et conduire à l'extinction,

suivant l'aphorisme trop bien connu. Qui trop embrasse mal
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êtreint; que l'étude de l'Histoire Naturelle était par elle-

même si attrayante, qu'elle devenait en bien peu de temps

une passion pour tous ceux qui s'y livraient d'une manière

sérieuse, et mettait par cela-même à l'abri du relâchement,

etc , etc. Nos observations furent rejetées et on fonda une
association s'intitulant : Club scientifique, industriel et a^ro-

nomique. Comme on le voit, c'était un champ bien vaste

qu'on voulait embrasser, car d'après renonciation seule de
son nom, nous ne voyons pas qu'elle branche des connais

sauces humaines ne pourrait être rapportée au but de ce

club.

Nous ne connaissons pas encore ce qn'à étreint jusqu'à

ni ce jour, ce que pourra étreindre ce club par la suite, mais

nous sommes certain qu'une société d'Histoire Naturelle,

noyée dans cette association, n'aurait pu y prospérer. Toute
société pour devenir prospère doit vivre de sa propre vie,

en concentrant son action à la poursuite d'un but unique,

afin que recevant le tribut de chacun de ses membres, la

masse de ses investigations puisse se traduire en un courant

qui se distingue par lui-même ; mais si vous divisez le but,

vous partagez le courant en autant de filets qui, divergeant

en différents sens, iront se perdre en s'afïaiblissant dans les

champs voisins.

Aussi nous empressâmes-nous de faire connaître à nos

lecteurs dans notre numéro de Février, que nos vues n'ayant

pas été rencontrées par nos amis, notre projet était néces-

sairement ajourné, mais non abandonné. Nous continuâmes
donc à mûrir davantage ce projet, tout en cherchant de

nouveaux moyens de le mettre à exécution, et, comme nos

lecteurs pourront le voir par les ])rocédés qui suivent, le

20 Avril dernier la société a pu être constituée et or.

ganisée.

Nous n'avons d'abord appelé qu'un bien petit nombre
d'amis des sciences à se joindre à nous, non pas que nous
les jugions supérieurs aux autres par leur capacité ou leurs

connaissances, mais nous craignions dans le grand nombre
de voir se renouveler l'échec du mois de Janvier dernier,

nous craignions qu'on ne vint une seconde fois taxer notre
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entreprise de témérité et décourager ceux cjui Voudraient

nous suivre.

Sans doute les éléments de la nouvelle Société sont peu

nombreux et encore faibles sous le rapport des connaissances,

nous avouerons môme qu'on peut avec une apparence de

raison nous taxer de témérité ; mais c'est là une témérité'

qui, même dans l'insuccès, ne peut qu'honorer ceux qui so

sentent la hardiesse de la tenter ; et nous ne craignons pas

d'affirmer que tant qu'au courage, à la bonne disposition et

aux aptitudes pour les études que la Société a en vue, ses

membres fondateurs ne laissent rien à désirer de mieux.

Voilà un commencement bien faible et bien humble,

c'est bien là le grain de sénevé mis en terre ; mais qui sait

si ce grain ne viendra pas à produire plus tard un grand

arbre ? un arbre qui se distinguera par sa puissance et ses

dimensions, sur les branches duquel les oiseaux de la science

viendront chercher lumière et protection ? Qui sait si le

musée que nous commençons aujourd'hui par quelques

douzaines d'insectes et 5 à 6 pièces de vertébrés, ne devien-

dra pas par la suite un des plus considérables de la Pro-

vince ? Il ne faudrait pour obtenir ce résultat c[ue l'appui

et le concours des amis des sciences, et on sait qu'ils sont

nombreux dans la Province de Québec ! Mais loin de nous

la pensée de nous bercer d'idées orgueilleuses et peut-être

chimériques, qui ne nous porteraient qu'à vouloir nous faire

remarquer et à produire un faux éclat qui certainement ne

pourrait tromper tout le monde; oh! notre but est tout

autre. Ce que nous voulons c'est que malgré la faiblesse

de notre commencement, on ne nous écrase pas sous le

poids de cette indifférence dédaigneuse, qui peut dès le

début faire avorter les entreprises les plus louables; ce que

nous voulons, c'est qu'on comprenne bien nos intentions,

qui n'ont pas pour but de faire ressortir les quelques con-

naissances particulières que nous pourrions avoir dans les

sciences naturelles, mais seulement de nous fournir un moy-

en de nous instruire mutuellement par la communication

réciproque de nos observations ; ce que nous voulons c'est

le concours de tous les amis des sciences pour nous aider à

parvenir au but proposé. Nous appelons donc à se joindre
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à nous, non pas seulement les savants ou ceux qui veulent

le devenir, mais tous ceux qui déjà initiés à l'étude des

sciences naturelles, voudraient pousser plus loin ces études
;

tous ceux qui, habitués à réfléchir et à observer, seraient en

moyens de nous communicjuer des observations utiles sur

les productions naturelles de nptre pays; tous ceux qui,

n'ayant ni le temps, ni les moyens, ni même l'aptitude né-

cessaire pour se livrer à l'étude des sciences naturelles, de

manière à pouvoir y cueillir des récoltes de gerbes nom-

breuses, s'estimeraient cependant heureux de pouvoir aug-

menter le cercle de leurs connaissances, en glanant ça et là

quelc[ues épis dans les communications et entretiens qui

prendront place dans nos réunions ; tous ceux en un mot

qui, amis du progrès et de l'éducation, seraient en état par

leur fortune, leur position sociale, ou le genre de leurs oc-

cupations, de nous aider à marcher dans la voix que nous

nous sommes tracée. Nous a\'ons donc lieu d'espérer que

nos rangs vont promptement se garnir d'adhérents nou-

veaux nombreux, et qu'ainsi puissamment aidés, Québec

pourra posséder, avant qu'il soit très longtemps, un musée

digne d'elle, et digne aussi de sa haute réputation littéraire

qui l'a constituée depuis longtemps la capitale des lettres

en Canada.

Nous recevrons avec reconnaissance tout don, en livres,

spécimens, objets d'art, ou en argent, que les personnes

généreuses se sentiraient inspirées de nous faire.

Le Bureau de la Société est temporairement fixé au

No. 31, rue Desfossés, St. Roch.

Le 26 Avril 1870, certains amis des sciences ayant été

invités à se réunir dans le but de jeter les bases d'une So-

ciété d'Histoire Naturelle, les MM. dont les noms suivent

se rendirent à cette invitation : Mr. l'abbé Provancher,

MM. J. B. Cloutier, F. X. Bélanger, J. B. Gilbert, Eugène

L'Heureux et P. L'Heureux ; MM. le Dr. Meilleur, D. N.

St. Cyr et J. E. Juneau firent présenter des excuses sur

l'impossibilité où ils se trouvaient d'assister à l'assemblée,
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déclarant en même temps qu'ils approuvaient d'avance tout

ce qui s'y ferait, et donnant une chaleureuse aj)probation

au projet.

Après délibération, l'assemblée adopta à l'unanimité les

constitutions et règlements qui suivent, pour la gouverne de

la Société, Mr. l'Abbé Provancher agissant comme prési-

dent, et Mr. J. B. Cloutier comme secrétaire.

CONSTITUTIONS ET RÈGLEMENTS DE LA SOCIÉTÉ

D'HISTOIRE NATURELLE DE QUÉBEC.

I. NOM ET BUT DE LA SOCIÉTÉ.

1. La Société portera le nom de " Société d'Histoire

Naturelle de Québec."

2. Le but de la Société sera de promouvoir et de favo-

riser l'étude de l'Histoire Naturelle, par les moyens, à sa

disposition, les plus propres à la faire parvenir à ce but.

3. Toute personne se livrant spécialement à l'étude de

l'Histoire Naturelle ou à quelqu'autre branche des sciences

s'y rattachant plus ou moins étroitement, pourra devenir

membre de la Société en se soumettant à ses constitutions

et règlements.

II. DES MEMBRES ET DE LEUR ADMISSION.

4. La Société se composera de trois sortes de membres,

savoir : les membres actifs, les membres correspondants et

les membres honoraires. ;

5. Toute personne plus ou moins appliquée à l'étude

de l'Histoire Naturelle, et résidant dans la Province de Qué-

bec, pourra devenir membre actif de la Société,

6. Les membres correspondants se recruteront parmi

les personnes en dehors de la Province de Québec, dont les

recherches et les études pourront servir la Société dans le

but qu'elle poursuit.

7. Les membres honoraires seront choisis par les per-

sonnes éminentes par leurs connaissances ou leur situation,

qui pourraient aider plus ou moins efficacement la Société

dans le but qu'elle a en vue.

\
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8. Tout candidat à l'admission dans la Société, soit

comme membre ordinaire, membre correspondant ou mem-
bre honoraire, devra être proposé par au moins deux mem-
bres, à une assemblée rég-ulière, et être balloté à l'assemblée

suivante ; son admission ne pouvant avoir lieu sans le vote

affirmatif des trois quarts des membres présents.

9. Tout membre nouvellement élu sera notifié par le

Secrétaire de son admission, et à défaut de payer sa contri-

bution pour l'année alors courante dans l'espace d'un mois
après telle notification, son élection sera considérée comme
nulle et de nul effet.

10. Il ne sera fait aucune mention dans les livres de la

Société de tout ballotage défavorable à l'admission d'un

candidat comme membre de la dite Société.

III. CONTRIBUTIONS.

11. Tout membre ordinaire sera tenu de payer, entre les

mains du trésorier, une contribution annuelle de $1 dans le

cours de Janvier, cliac|ue année, pour l'année alors commen-

cée.

12. Les membres correspondants et honoraires ne seront

assujétis à aucune imposition.

IV. EXPULSIONS.

13. Tout membre, par avis donné par écrit au Secrô^

taire ou au Président, pourra, quand il le jugera à j)ropos,

cesser de faire partie de la Société.

14. Tout membre coupable de quelque acte difïluna-

toire ou de manque de soumission et de respect aux officiers

de la Société, dans l'exercice de leurs fonctions, pourra, sur

le vote des trois quarts des membres présents à une assem-

blée ordinaire, être expulsé de la Société
;
pourvu que tel

cas d'exclusion ait été proposé à l'assemblée générale pré-

cédente.

15. Tout membre qui n'aura pas payé sa contribution

annuelle dans le cours de l'année sera averti par le Secrétaire

d'avoir à le faire au plutôt, et s'il laisse écouler cette seconde
année sans remplir ses obhgations, son nom sera rayé de la
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liste des membres de la Société, et le Secrétaire sera chargé

de lui l'aire connaître ce qui aura eu lieu à son sujet.

V. OFFICIERS DE LA SOCITÉTÉ.

16. Les officiers de la Société seront un Président, un
Vice-Président, un Secrétaire et un Trésorier, lesc[uels avec

deux autres membres élus par la Société, composeront le

Bureau de Direction de la Société.

17. Il sera du devoir du Président de présider toutes

les assemblées de la Société, d'y faire observer l'ordre et le

décorum et de régulariser les débats.

18. Le Vice-Président sera revêtu des mêmes pouvoirs

que le président en l'absence de celui-ci.

19. Il sera du devoir du Secrétaire de tenir et garder

les minutes de toutes les délibérations de la Société, de dres-

ser les procè.-verbaux de ses assemblées, de notifier les mem-
bres nouvellement élus de leur admission, d'entretenir la

correspondance, de conserver une liste de tous les membres

de la Société avec le lieu de leur domicile, la date de leur

élection, de leur résignation ou de leur mort, d'enregistrer

les dons faits à la Société, etc , etc.

20. Le Trésorier sera chargé de tenir compte de toute

somme à lui payée de même que de tout déboursé à lui or-

donné par le Président et de rendre compte annuellement

de sa gestion des affaires.

21. S'il devient nécessaire de former plus tard des comi-

tés pour se partager le travail de la Société, le Président

nommera lui-même le Président de chaque comité, ce Pré-

sident nommera un second membre, celui-ci un troisième

et ainsi de suite jusqu'au nombre déterminé pour tel comité.

22. Le Bureau de Direction sera tenu de présenter à

l'assemblée générale du mois de Janvier, chaque année, un

rapport sur fétat des affaires de la Société pendant l'année

écoulée.

23. La Société pourra, si elle le juge à propos, avoir un

sceau commun.
VI ASSEMBLÉE.

24. Les assemblées ordinaires de la Société se tiendront

mensuellement, au heu et à l'heure déterminés par des
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règlemeiî ts qu'on pourra passer à cette fin de temps à autres.

25. Le Président sera tenu de convoquer une assemblée

extraordinaire de la Société toutes les fois qu'il en sera re

quis, par écrit, j)ar au moins trois membres, x^ouryn que

dans telle requisition on liisse connaître le but pour lequel

telle assemblée est demandée.

26. L'assemblée générale annuelle de la Société pour re-

cevoir le rapport du Bureau de Direction et élire de nou-

veaux officiers en remplacement de ceux sortant de charge,

se tiendra le 2e mardi de Janvier, chaque année.

27. Les officiers sortant de charge pourront être réélus.

28. Toute proposition dans le but de retrancher, d'a-

mender ou de changer aucune des règles ci-dessus, devra
être présentée -par écrit dans une assemblée ordinaire, et ne
pourra être adoptée que par le vote affirmatif d'au moins
les deux tiers des membres présents à une assemblée sub-

séquente.

29. En cas de dissolution de la Société, une assemblée
générale sera convoquée pour statuer sur la manière d'opé-

rer telle dissolution, sans nuire aux intérêts de qui que ce
soit.

30. Dans tous les points d'ordre qui ne seraient pas
notés dans les constitutions ci-dessus établies, la Société se

réglera sur les usages ordinaires des autres institutions si-

milaires ou d'après des règlements qu'elle pourra passer de
temps à autres.

L'assemblée procédant ensuite à l'élection de ses offi-

ciers, choisit unanimement les messieurs suivants pour for-

mer le bureau de direction pour l'année courante :

Président—M. l'abbé Provancher,

Yice-Président—M. le Dr. Meilleur,

Secrétaire—M. J. B. ailbert.

Trésorier—M. J. B. Cloutier,

Directeurs—MM. F. X. Bélanger et Eug. L'Heureux.

Il fut ensuite résolu sur motion de M. Cloutier, secondé
par M. Bélanger, que jusqu'à ce qu'il en soit autrement or-

donné, les assemblées de la Société se tiennent le premier
lundi de chaque mois.
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Assemblée du 2 Mai 1870.

Mr. l'Abbé rrovancher, Président, an fauteuil.

7 membres sont présents.

Mr. Bélanger intéresse fort l'assemblée par des détails

qu'il donne sur un petit ver blanc qu'il a trouvé par milliers

dans les muscles d'un canard spatule [Spatula clypeaia, Boie)

qu'on lui avait présenté pour être monté. Comme il n'y

avait pas encore longtemps que ce canard avait été tué, il

n'y a pas de doute qu'il portait ces parasites lorsqu'il vivait.

Ces vers mesuraient entre | ligne à 1 ligne de longueur ; ils

paraissaient appartenir à quelques genres voisins dos tri-

chines, bien qu'ils ne fussent pas enroulés, ni renfermés dans

des enveloppes.
DONS OFFERTS A LA SOCIÉTÉ.

Par Mr. l'Abbé Provancher :

Floe-e Canadienne.— Par Mr. VAbbé Provancher

Traité Elémentaire de Botanique — Par Mr. FAbbé

Provancher.

Insectes: 200 coléoptères, 6 lépidoptères, 12 hémiptères»

15 hyménoptères, tous nommés.

Par Mr. Eug. L'Heureux :

Une outarde mâle [Bernicla Canadensis, Boie), très-bien

montée.

Par Mr. Juneau :

Différents échantillions de minerai de cuivre (de Leeds),

du quartz aurifère de la Beauce, et 8 autres spécimens de

minéralogie.

Par Mr. P. L'Heureux :

4 superbes agates et un magnifique fossile (insecte ou

crustacé) considéré comme nouveau.

Par Mr. Bélanger :

GrEOLOGY OF CANADA, 1863; im fort volume.

Puis l'assemblée s'ajourne au 1er lundi de Juin.

J. B. GtILBErt, Secrétaire.
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" Le Nouveau-Monde " et sa méthode.

Il lions fait vraiment plaisir d'avoir à constater le cliaii-

gemeiit de disposition du Nouveau-Monde à Tégard du Na-

turaliste. L'année dernière, la feuille Montréalaise ne

visait à rien moins qu'à nous faire passer pour matérialiste
;

notre publication ne pouvait être lue qu'avec beaucoup de

réserve ; et voilà que dans son numéro du 30 ultimo, elle

pousse la bienveillance jusqu'à vouloir nous suggérer des

moyens de nous acquérir de nouveaux abonnés. Sans doute

que la recette que le Novveau-Monde veut bien nous passer

a été depuis longtemps expérimentée par lui, et que, grâce

à son efficacité, sa cassette s'est promptement allourdie?

Mais, le dirons-nous ? du procédé donné par le Nouveau-

Monde, nous n'acceptons que la bonne intention, car pour sa

mise en pratique, nous l'abhorrons, nous la rejetons. En eflet,

en quoi se résume ce procédé ? Le voici : dissimulation, hypo-

crisie, manque de franchise. Le Nouveau-Monde veut que
nous dissimulions les épines sous les roses- Merci du procédé !

gardez-le pour vous. Nous répudions les injures et vou-

lons que les actes de la vie privée soient toujours à l'abri

des attaques de la presse ; mais quand il s'agira d'apprécier

un auteur ou un ouvrage, nous voulons que la vérité
prime avant tout. Pour nous, c'est le silence ou la vérité

;

point de moyen terme entre ces deux extrêmes.

Vingt fois la Minerve^, Le Constitutionnel, etc., ont accusé

le Nouveau-Monde de mauvaise foi et d'hypochrisie, et nous

sommes vraiment surpris cju'il vienne si directement leur

donner raison ! Ce manque de respect pour la vérité serait-

jl tellement passé dans ses habitudes, c[ue les contradictions

qui en sont nécessairement les conséquences, se multiplie-

raient chez lui sans c[u'il s'en aperçût ? Car dans le

même numéro du 30 Avril, le Nouveau-Monde proclame que
les Eléments de Botanique de Mr. Brunet se distinguent par

un style facile Q.i une grande clarté de méthode ; que ce livre

remplit une lacune ; or, n'est-ce pas parler sciemment contre

la vérité ? Et plus bas, dans le luênie numéro, notre publi-

cation " offre un intérêt considérable ", nous remplissons
" une tâche utile," et quelques lignes plus loin, nous ne con-
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naissons " que les épines," nous n'avons pas encore " décou-

vert les roses ", nous rendons "la science déplaisante

Heureuses gens que les MM. du Nouveau-Monde, qui s'i-

mag-inent ne produire que des roses ! Aussi lisez donc cette

feuille, quels parluuis d'archipur catholicisme ! de chris-

tianisme hors lignes ! de charité sans limites ! Yous sen-

tez quelque chose qui réjouit, qui délecte, qu'il fait bon de

coûter ! ca sent vraiment la rose !

Malcçré nos nombreuses citations des E'éineiifs de Butdniqnc par

Mr. l'abbé Biunet, pour ji'stilier l'appréciation ((iie nous en avons faite,

la G'lzrttc ihs C nnpiKjni's, dans son numéro du 5 du courant, proclame

que c'est un ouvraue fort bien l'ait. La feuille de Ste. Anne qui affir..

ujait dernièrement n'avoir trouvé aucun arcicle du I 'roit Cauon qu^

l'obligeât ù admirer ce que son Evêque trouvait admirable, n'en a pas

plus trouvé, sans doute, pour l'engager à trouver défectueux ce que

l'humble rédacteur du Nntur<diste a jugé tel. Bien que nous eussions

pu raisonnablement révoquer en doute la compétence de la Gazette à

juger la question, nous l'aurions cependant laissée continuer en paix,

sans nous en inquiéter, le chapitre des élojres démesurés qu'elle a com-

mencé, l'autonme dernier, à l'égard de l'auteur de l'ouvrage précité,

si elle n'eut ajouté à notre adresse :

" Il y a quelcjues années, quelqu'un a publié, il est vrai, un certain

Truite de Botanique ; mais la décence y est généralement si peu respec-

tée qu'il n'est guère possible de le mettre aux mains des jeunes élèves."

Un certain confrère nous dit, une ibis, en passant, qu'en parlant

de la iécoudation des plantes, nous ne nous étions pas servi d'expressions

assez chastes, que les mots de fleur femelle et fleur mâle ne convenaient

pas. Nous crûmes alors, comme nous le croyons encore, que ce farceur

voulait badiner, et nous étions loin de croire qu'on pût jamais pousser

la bêtise jusqu'au point de confier à l'écriture, et encore nmins à l'im-

pression, une pareille absurdité, ilit dire que c'est la Gazette des Cam-
^j«^«<s (jui a poussé le pharisaïsme jusqu'à ce point! Elle qui tant de

fois a flit usage, et encore dans son numéro du 28 Avril, d expressions

si peu réservées !

Le cœur corrompu, avec son âme souillée et son imagination viciée,

cherche, il est vrai, dans tous les objets (jui l'environnent, des sujets à

ses déU^ctations ordurières ; mais il nous répugnerait de penser que l'é-

ci'ivain de la Gazette fût tellement habitué aux sensations erotiques que
des objets aussi simples, aussi innocents, aussi purs que les fleurs et

leurs différentes parties, pussent réveiller chez lui les appétits charnels;

nou< aimons mieux croire que, nous cherchant noise, il a voulu jouer

l'hypocrite, et s'est probablement laissé mystifier par le farceur que
nous avons mentionné plus haut.

B®*' Réponses à divers correspondants renvoyées au prochain nu-

méro, faute d'espace.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS D'AVRIL 1870.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS D'AVRIL 1870.

TABLEAU DE L'ÉTAT DU CIEL.

La lettre b signifie heati temps ; v variable ou demi-couvert ; C couvert ; o orage avec tonnerre ; pi. p/w ig

et n. neige.



LE

ntttitlsfe €mnMi
Vol. II. Québec, JUIN, 1870. No. 7

Rédacteur : M. l'Abbé PROVAPiCHER,

Les Oiseaux.

(Continué de la page 162).

5 Gen. Aigle. Aquila, Moehr.

Bec fort, droit à la base et recourbé à la pointe, ailes lon-

gues, j)oiiitues, propres à un vol soutenu; tarses un peu
courts mais très forts, emplumés jusqu'aux doigts ; ongles

aigus, forts et recourbés.

Les aigles, tant ceux appartenant aux genres Haliœtus

et Pandion qu'au genre propre aquila, sont les plus puis-

sants parmi les Rapaces. Ils sont tous de forte taille et puis-

samment armés pour la guerre ; leur queue ample et arron-

die, arec leurs ailes allongées et pointues les rendent propres

à des courses raj)ides et soutenues. Confiant dans leur force,

les aigles méprisent les ruses et attaquent le plus souvent

leurs proies en face. Les lièvres, les oiseaux, les poissons, sont

d'ordinaire les victimes qu'ils recherchent ; on les a vus
quelquefois s'attaquer jusqu'à des moutons et à des chèvres,

et Ton cite même quelque cas où ils ont enlevé des enfants.

Le genre Aquila ne renferme qu'une seule espèce dans

notre l'aune.

L'Aigle du Canada. Aquila Canadensis, Cassin, A. nobilis, Pallas.

Fdlco Canadtnsis, Linii. F. niger, Gm. F. chrysœtos, Wilson.

—

Vulg.

Aigle di)ré; Angl. Golden Eagle; Ring-tailed £7ag^/e.—Longueur 33-40

pouces; ailes 20-23
;
queue 12-14. Tête et derrière du cou d'un brun

fauve, quelquefois assez clair
;
queue blanche à la base dans le jeune âge,
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plus tard toute noire, tout le reste du corps d'un brun ^avé de pourpre plus

ou moins foncé ; les primaires d'un noir brillant; les secondaires tirant sur

1 e pourpre
;
jambes et tarifes d'un brun fauve, ces derniers emplumés jus-

qu'aux doigts. Iris rouge-noisette, cire et doigts jaunes.

E. et C Niche sur les rochers escarpés, pond 3 œufs

d'un blanc sale, marqués de brun principalement au gros

bout. On en prend tous les ans à la Baie îSt. Paul et à la

Malbaie où ils vont faire leur ponte.

6 Grcn. Haliète. Haliœtus, Savigny.

Même taille que dans le genre précédent. Tarses

courts, nus ou emplumés seulement au haut ; doigts un peu

longs, écailleux, avec des ongles recourbés, très aigus; bec

fort, comprimé, à mandibule supérieure légèrement lobée ;

ailes longues, pointues, les 4e et 5e rémiges étant les plus

longues. Ce genre compte 3 espèces dans notre faune.

L'Aigle à tête blanche. Haliœtus Leiicocephalus, Sav. Falco

Leucocephdlus, Liiin. F. pigargus, Daudin, F. Ossijragus, Wilson.

—

Angl. Bald Eagle ; White headed Eagle ; Gray Eagle.— Longueur 35-

40, pouces; ailes 24-35 ; queue 14-15. Bec droit à la base, courbé un peu.

brusquement au bout; ailes longues ; tarses courts. La tête, la queue avec les

couvertures supérieures et inférieures sont blanches, le reste du corps d'un

brun foncé, souvent avec des plumes à couleur plus claire aux bords. Bec,

pieds, et iris jaunes.

E. E,. Se rencontre fréquemment dans le Golfe, mais

très rarement à Québec. Les canards, oies sauvages, avec

les poissons qu'il trouve sur les grèves, sont sa nouniture

ordinaire. Il construit ordinairement son aire dans de vieux

arbres morts, dans le voisinage des eaux.

On sait que c'est 1 Aigle à tête blanche cjui ligure dans

les armoiries de 1 Union Américaine.

2. L'Aigle des Mers du Nord. Haliœtus pelagicus, Pallas.-Angl.

Northern Sea Eagle.

3. L'Aigle gris des Mers. Haliœtus albicilla, Cuv.—Angl. Gray

Sea Eagle.

Mr. Lemoine donne ces deux derniers aigles comme
appartenant à notre faune. Si parfois ils i^euvent se rencon-

trer en ce pays, ce ne doit-être que fort rarement, puisqu'on

ne les voit nullepart dans nos musées. Ces 2 espèces ne
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seraient-elles pas des variétés de couleur ou d'âge de l'Aigle-à-

tête-blaiiche ? Plusieu-s orinthologistes ont incliné à le croire.

Les auteurs à notre disposition ne nous permettent pas

de donner une description exacte de ces 2 espèces.

7 G-en. Balbusard. Pandion, Savigny.

A peu près de la taille de ceux des genres précédents.

Ailes très longues, quoique impropres à un vol très rapide

et vigoureux ; bec court, comprimé, courbé dès la base
;

tarses robustes, fort^ et couverts d'écaillés semi-circulaires
;

ongles f>rts, courbés et très aigus; queue moyene ou un

peu courte.

Notre faune ne compte que l'espèce suivante.

Balbusard de la Caroline. Pandion Caroiiniensis, Bonap. P. Ame-

ricanus, Vieillot. Falco Caroliniensis, Gm. jP. halicetus, Linn. Aquila

piscntrix, Vieillot.—Vulg. Orfraie, Aigle Pêcheur, Pêcheur ; Angl. Fish,

Hawk, Ospri'y.—Longnev 23-25 pouces; ailes 21-22; queue 10-11. Tête

et parties inférieures blanches ;
sommet de la tête, une raie vers le milieu

de l'œil, dessus-du corps, ailes et queue d'un brun foncé; la queue porte

aussi 7 à 8 bandes d'un brun presque noir; taches cordées ou circulaires

d'un brun.jaunâtre pâle sur la poitrine; bec et ongles noir-bleuâtre, tarses

et doigts jaune-verdâtre; iris jaune-rougcâtre.

E. et C. Niche au haut de grands arbres dans le voisi-

nage des eaux; pond 3 œufs crême-rougeàtre, plus ou

moins maculés de brun. Nous avons souvent vu des Aigles

pêcheu.s à Nicolet et à Bécancour se balancer à une grande

hauteur dans les airs au dessus du Fleuve. Chose étonnante!

une si grande élévation ne les empêchait cependant pas do

distinguer leurs proies sous l'eau au dessus de laquelle ils se

promenaient. Maintes et maintes fois nous les avons vus

fondre avec la rapidité d'une flèche sur la surface de l'eau,

l'effleurer à peine, et remonter avec un poisson dans leurs

serres. Les poissons font presque exclusivement leur

nourriture

lie Tribu. Rapaces Nocturnes.

Les Rapaces de cette tribu se distinguent des précé-

dents par une taille généralement robuste et raccourcie ;

tête disproportionnément grosse, portant souvent des touffes

de plumes simulant des oreilles; yeux très grands, dirigés

en avant, et, dans la plupart des espèces, organisés pour voir
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dans les ténèbres ou an moins les demi-jonrs ; bec recourbé

et presqne caché dans une tonfle de plnmes déliées et rai-

des, en forme de soies; doigts entièrement séparés, et l'ex-

terne veisatile.

Les gros yeux, les aigrettes auriculaires que portent plu-

sieurs espèces, avec le disque facial plus ou moins complet

que forment les soies des Rapaces Nocturnes, leur donnent

une ressemblance assez rapprochée de celle des chats, aussi

sont-ils souvent désignés x>ar le nom de chats-huants. Tous

nos Rapaces Nocturnes se rangent dans Ja famille suivante.

Fam. unique. Les Strigides.

Mêmes caractères que ceux de la tribu. Cette famille

se partage en 8 genres, la plupart peu nombreux en espèces.

Il règne une telle confusion dans les noms français c[u'on ap-

plique aux Strigides, que les genres mêmes ne sont pas tou-

jours respectés dans les appellations de Hiboux, I)uc<, Chou-

ettes, Effraies, Chevêches, Chat-huants etc. qu'on leur ap-

plique. C'est pour cette raison que nous avons cru devoir

conserver aux genres leurs noms latins seuls.

A igrettes f Forme générale f taille grande, robuste Bubo.

auriculaires [
raccourcie et -j

apparentes, \ couipacte; ( taille petite, compacte .Scops.

érectiles. |

^

\^
Forme générale allongée et assez grêle Otcs.

' Disque facial f Ailes longues Brachyotis.

plus ou moins
j

complet.
I

Ailes assez ( taille grande. — Scrnium.

\_
courtes; ^ taille petite. Nyctale.

i

forme compacte Nyctea.

forme assez allongée Suhxia.

1 G-en. BuBO. Cuvier.

Taille grande ; forme générale robuste et puissante
;

tête grosse, avec aigrettes auriculaires très apparentes
;
yeux

très "-ros ;
ailes longues

;
queue courte

;
jambes et tarses

forts et emplumés ; serres très fortes ; bec fort, iuchné, cou-

vert à la base par des soies.

Esp. unique. Duc de Virginie. Bubo Virginianiis, Eonap,

Strix Virginianus, Gm. Bubo ardicus, Swains—Angl. The

great horned O?^?/.—Longueur 21-25 pouces ;
ailes 14-16

;

queue 10 pouces. Voir pour les détails farticle " Nos Hi-

boux," page 197.—il continuer.

Aigrettes

auriculaires

0, ou peu
apparentes.
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NOS HIBOUX

Si les rapaces, parmi les oiseaux, peuvent être compa-

rés aux carnassiers parmi les mammifères, c'est bien dans

la famille des chats, parmi les jaguars, les tigres et les lynx

qu'il faudra aller chercher les représentants des hiboux
;

car les aigles, les autours, les buses, trouveront plutôt leurs

anologues parmi les lions et les ours, qui chassent d'ordi-

naire de jour et dédaignent les ruses et les embuscades, ne

comptant que sur leur force pour se soumettre leurs proies

en les attaquant en face. Les hiboux sont tous des chasseurs

nocturnes ou crépusculaires, si bien que la lumière du jour

les éblouit ordinairement et leur permet à peine de distin-

guer les objets. Voyez-vous ces hirondelles, ces pies-grièches,

ces corneilles, tournoyer et voltiger autour d'un objet fixé

sur un piquet de clôture que vous seriez porté à prendre

pour un chat épiant le moment de se saisir de quelques

uns de ces volatiles ? c'est un hibou qu'un accident fortuit

est venu déloger de sa retraite et qui s'est vu forcé de s'ex-

hiber en plein jour. Lui, la terreur de ces volatiles, qui

chaque nujt en fait passer quelques-uns à la broche de sa

cuisine, dont le cri, dans les ténèbres crépusculaires, sufiit

souvent pour mettre toute la troupe en fuite, est en ce mo-

ment la risée de ses esclaves ! 11 se voit hué, sifflé, berné

par ceux-là mêmes qui ne savent que fuir en sa présence,

lorsqu'une lumière trop vive ne vient pas l'éblouir. N'est-

ce pas là le Samson de la Bible à qui on a crevé les yeux et

qui, pour ne savoir où appliquer sa force, devient la risée

de ses ennemis ?

Les hiboux se distinguent tous par une taille courte et

lourde, une tête disproportionnément grosse, des yeux très

grands, et, au lieu d'être fixés sur les côtes de la tête, comme
dans tous les autres oiseaux, dirigés en avant ; leurs pau-

pières sont tellement dilatables qu'elles leur permettent de

voir clairement dans les demi-jours et les ténèbres peu in-
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lenses ; aussi sont-ils, eu rgard à cette faculté, tellement

éblouis d'une lumière vive, qu'ils en deviennent presque

aveugles. Dans quelques espèces, comme le Duc de Virginie,

le Hibou-aux-aigrettes-longues, etc., des touffes de plumes

sont relevées de chaque côté de la tête, de manière à figurer

les conques extérieures des oreilles des mammifères. Le

bec fort, recourbé, est presque caclié par un collier de soies

ou barbes qui en entoure la base ; les tarses sont fortement

emplumés et quelquefois jusqu'à couvrir les ongles. Leur

A'ol s'opère toujours sans bruit, il est vigoureux sans toute-

fois être rapide. Ils se nourrissent de mulots, mériones,

écureuils, couleuvres et de petits oiseaux qu'ils chassent le soir

ou le matin avant que la lumière soit trop vive, puissam-

ment favorisés en cela par leur vol silencieux. Comme
tous les carnassiers, les hiboux dans l'occasion fort des repas

de gargantua ; on a vu des Hiboux-blancs dévorer un lièvre

entier dans un seul repas ; mais aussi, par contre, ils peu-

vent supporter un très long jeûne, sans paraître souffrir
;

12 et 15 jours sans prendre aucune nourriture, ne parait

leur être du tout dommageable. Si leurs proies ne sont pas

trop grosses, ils les avalent presque sans les plumer, puis ils

en renvoient plus tard la peau et les os qu'ils vomissent en

boulettes. Chose assez singulière, on ne les a jamais vus

boire. On en a tenus en captivité dans des cages, pendant

>plus de 3 mois, et ils n'ont jamais voulu boire.

Parmi les hiboux du Canada, les plus remarquables, et

on pourrait dire les plus communs, sont le Duc de Virginie

[Bubo Virginianus) et le Hibou-barré {Surnium nehnlosion).

Comme l'habitat du premier appartient plus aux régions

boréales que celui du second, leur présence, ou plutôt leur

fréquence, est presque toujours l'inverse l'une de l'autre
;

c'est-à-dire que \\\n sera d'autant plus rare que l'autre sera

plus commun. Le Duc de Virginie se trouve représenté

dans le coin de gauche de la couverture de notre publication,

et la planche 1ère donne une ligure exacte du Hibou-barré,

empriintée à l'ouvrage de Mr. Samuels.

Le Duc de Virginie est presque complètement aveugle en

plein jour, si bien que nous en avons vu lui en captivité
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qui lie paraissait pas du tout remarquer l'approche du doigt

lorsqu'on voulait le toucher, bien qu'il put distinguer notre

présence. Ce n'était que lorsque la prunelle était touchée

qu'il faisait mouvoir la membrane clignotante pour se pro-

téger. Mais il n'en est pas de même du Hibou-barré ; bien

qu'il ne chasse pas d'ordinaire en plein jour, il y voit pas-

sablement. L'attitude qu'on lui voit dans notre planche,

est celle qu'il prend d'ordinaire à l'approche de sa proie, ou

plutôt lorsque prévenu, il se prépare au combat : il s'allonge

alors le con, relève ses ailes, se hérisse les soies de la base

du bec, se dilate tellement les paupières Cju'on dirait les

yeux sortis de leurs orbites, puis fond tout-à-coup sur l'objet

de sa convoitise ; si c'est un mulot ou un petit oiseau, l'oc-

cit d'ordinaire d'un seul coup de bec et l'empoigne dans ses

fortes serres, pour le faire passer sans autre préparation

dans son gosier, qui dégorgera plus tard les pattes el la tête,

si c'est un oiseau, ou la peau, si c'est un mammifère. Lors-

que la proie est plus volumineuse, comme un lièvre par

exemple, il se met ordinairement dessus pour l'assujétir,

et la déchire de son bec ; le crâne, les intestins et quel-

ques lambeaux de peau, sont les seuls restes qu'on pourra

trouver de la victime.

Le hibou s'apprivoise aisément; en peu de jours, il

s'habitue à son maitre, le reconnaît et reçoit la nourriture de

sa main. Souvent il refuse toute nourriture dans les pre-

miers jours, surtout si on ne lui présente que de la viande

crue ; on est parfois obligé alors de lui ouvrir forcément le

bec et de lui envoyer les aliments dans le gosier. Cepen-

dant il est rare qu'il ne fasse pas céder sa gêne et ses céré-

monies lorsqu'on lui présente une de ses proies favorites, une

souris, un mulot ou un petit oiseau.

Nous avons pu étudier les allures et les habitudes du

Hibou barré, sur un sujet qu'on garda libre dans une cui-

sine de notre voisinage pendant plus de 3 mois. Il savait

distinguer les personnes de la maison, répondait par une

espèce de grognement sourd au nom de Bec qu'on lui avait

imposé, se laissait sans répugnance approcher et même per-

mettait à son maitre de lui passer la main sur le dos, non
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toutefois, sans laisser voir un certain trépignement qui in-

diquait assez qu'il redoutait quelque embûche sous ces ca-

resses. Le jour, il se plaisait souvent à se fixer sur le dossier

d'une chaise pour y demeurer en repos, paraissant assez in-

different aux allées et venues des gens de la maison ; mais

«i un étranger l'abordait d'un peu près, il témoignait aus-

sitôt de la méfiance et se disposait à se mettre en défense, se

dressant sur ses pattes, se levant à demi les ailes, tournant

prestement la tête pour suivre tous les mouvements qui se

faisaient près de lui, en répétant en même temps ces claque-

ments de bec qui leur sont particuliers, comme pour faire

remarquer à ses aggresseurs la valeur des armes à sa dispo-

sition. Mais aussitôt que les ténèbres commençaient à se

répandre dans la maison, il paraissait beaucoup plus inquiet,

remarquait tous les mouvements, s'agittait la tête en tous

sens, se passant souvent le bec sur quelque plume comme
pour mettre tout en ordre au moment du combat. Souvent

alors il se plaisait à descendre sur le plancher et à s'appro-

cher de quelque coin ou les ombres étaient plus épaisses,

espérant sans doute pouvoir y faire quelque victime.

Mais notre Bec n'était pas le seul hôte, de la gent ani-

male, dans cette demeure. Il lui fallait partager les caresses,

et souvent la table, avec Minette, une fameuse chatte d'Il]s.

pagne, la terreur des souris du grenier et des rats de la

cave ; et plus d'une fois la mésintelligence entre les deux

pensionnaires donna lieu à des scènes assez burlesques, où

l'intervention du maître devenait nécessaire pour rétablir

la paix. Minette, dans sa conscience de chatte, considérait

sans doute que la garde et fexamen des trous et des coins

obscurs étaient son domaine exclusif, car c'était toujours

lorsque Bec poursuivait ses excursions sur le plancher que

s'allumait la guerre. Tant que juché sur son dossier de

chaise, le volatile semblait remplir l'office d'une sentinelle,

sur les mouvements de ceux qui Tenvironn aient. Minette

feignait de ne pas remarquer sa présence ; mais du moment

que descendu sur le plancher, Bec voulait se liver à la mar-

che pour délasser ses membres engourdis, de suite le qua-

drupède de s'en approcher furtivement, en agitant la queue,

puis aussitôt aperçu de se voûter le corps en le repliant, de
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Le Hibou-barré, Suriiiuin upÂJiilof^iwi, Gray.





NOS HIBOUX 201

se hérisser le poil et de faire entendre un grondement

aussi sig'nificatif que l'exposition de ses canines aiguës que

laissait voir sa bouche entr'ouverte. Bec aussitôt de se

grandir sur ses talons, de s'allonger le cou en écartant les

ailes, et d'exhiber toutes ses allures guerrières. Ce manège
d'ordinaire était à peine achevé qu'un Aigoureux soufflet

venait éclater sur la joue de Bec, en même temps qu'une

griffe aigûe lui labourait les paupières ; mais presque en

même temps un violent coup d'aile transportait l'oiseau sur

le quadupède et les cris perçants de Minette n'annonçaient

que trop l'effet du bec crochu appliqué sur ses fhmcs, en

même temps que les serres se repliaient bourrées de flo-

cons de poils. C'est alors que fintervention du maitre

venait rétablir l'ordre et remettre chacun dans ses droits

respectifs.

Bec et Minette comptaient encore un troisième commen-

sal dans un vigoureux terreneuve, à allures tout-à-fait paci-

hques. C'est à peine si ce dernier prêtait attention aux

querelles de ses co-associés ; il semblait les considérer trop

au-dessous de lui et pensait sans doute que c'eut été com-

promettre sa dignité que de prendre part à leurs démêlés
;

tout au plus se contentait-ilsde pousser quelques aboiements,

au moments des combats, potir avertir le maitre de ce qui

se passait.

Le Rév. P. Babel rapporte que pendant un hiver qu'il

passa parmi les Naskapis, dans les montagnes dti Labrador,

il arriva plus d'trne fois que des Hiboux blancs, JSiclea nivea,

portèrent leurs attaqties jusque sur des hommes-mêmes On
rapporte que le Duc de Virginie a été porté quelquefois à de

semblables extravagances, pressé sans doute par un jeûne

depuis trop long temps prolongé, ou ignorant les moyens de

défense de la notivelle victime qu'il voulait s'asstijétir.

Avant que le chemin des Caps qui relie St. Joachim à la

Baie St. Paul fut constrtiit, les habitants du comté de Char-

levoix ne pouvaient communiquer avec la capitale, que par la

navio-ation, oti en suivant le pied des falaises qui bordent le

Fleuve en cet endroit. Le trajet de ces falaises qui, en bien

des endroits se trotivent plongées dans l'eati à la marée
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haute, ne comptaitpas moins de 9 lieues de longueur. Comme
il arrivait souvent qu'on »'^tait retardé par l'appoint de la ma-

rée dont il fallait attendre le reflux pour passer certaines poin-

tes, on était souvent obligé de passer la nuit dans le trajet.

A peu près à mi-distance entre le Cap Tourmente et la

Petite- Rivière, on avait établi un hôtel public, dont personne

n'avait la garde, et où le premier venu avait droit à la place

la plus confortable et jouissait d'une espèce d'autorité sur

ceux qui arrivaient après lui. Une cabane à l'abri de la pluie

plus ou moins, un copieux amas de branches de sapin pour

servir de lit, un foyer entouré de gros cailloux ronds, avec

une autre cabane pour servir d'écurie aux montures, lorsque

le trajet se faisait à cheval, voila à peu près tout le confor-

table qu'offrait l'hôtellerie de la Gribane, car tel est le nom
qu'on lui avait imposé. La Giibane était un endroit célèbre,

tant par l'estime qu'en faisaient les voyageurs comme abri

pour y passer la nuit, que par les rencontres qui s'y faisaient

et les gais propos qui s'échangeaient parmi les hôtes, autour

de l'âtre où pétillait le résineux cyprès. Pin?i>i rupestris, qui

couvre les rochers du voisinage. Aujourd'hui qu'il y a déjà

plus de 30 ans que la Gribane est à peu près abandonnée,

les vieillards se rappellent encore son souvenir avec joie, et

éga^'-ent souvent leurs enfants avec les contes et aventures

plus ou moins merveilleuses, plus ou moins dignes de foi

dont ils ont appris le récit dans ces veillées de voyage.

Disons aussi qu'il existait autrefois à la Baie St. Paul et aux

EbouUmients un certain nombre de goguenards, vieux ha-

bitués de la Gribane, dont le caractère semblait faire figure

parmi les habitants de ces paroisses, qui se distinguent déjà

par des habitudes, des allures, des coutumes, des expressions

qui leur sont particulières. Gai vivant et toujours de bonne

humeur, dur à la fatigue et opiniâtre à la poursuite de ses

plans, adroit, rusé, ayant toujours le mot pour rire et tou-

jours prêt à chercher dans les allures ouïes paroles des autres

des occasions d'amuser les amis à leurs dépens, leur tendant

souvent même des embuscades pour les livrer au ridicule

lorsque l'occasion ne s'en présentait pas d'elle-même ; du

reste ne se lâchant de rien et prenant le temps comme il

venait, posant d'assez bonne grâce lorsque voulant faire des
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Tictimes il se trouvait lui-même pris dans ses propres pièges

et devenait l'objet des risées de ses compagnons, tel était

le voj'ageur des Caps et l'habitué de Grribane. Nous avons

connu plusieurs de ces vieux types de goguenards qui ne

laissaient échapper aucune occasion de placer leurs spiri-

tuelles saillies et que distinguait surtout une intelligence

plus qu'ordinaire. Voici comment l'un d'eux nous racontait,

dans son langage pittoresque, une aventure qui lui était

arrivée à propos d'un hibou, à la célèbre Gribane. Une
articulation assez lente et embarrassée, qui entrecoupait

chaque syllabe comme s'échappant avec peine du bout de

la langue, rendait encore plus piquante la narration toute

imagée du bonhomme.

C'était, dit-il, vers la mi-Novembre, je descendais do

Québec, avec 3 ou 4 compagnons, francs lurons, à peu près

de ma trempe. Il y avait déjà longtemps que nous tour-

nions des anses et coupions des pointes, résistant avec

peine à un vent de N. E, d'une violence à écorner les bœufs

et accompagné de temps en temps d'une pluie froide, qui

nous cinglait la ligure sans miséricorde, lorsque nous arri-

vâmes vers les 6 heures du soir à la Grribane, où nous avions

décidé de passer la nuit, et où nous avaient devancés quel-

ques voyageurs faisant la même route que nous. Mouillés

par la pluie et à demi transis de froid, nous nous estimions

heureux de nous approcher de l'àtre où pétillaient de fortes

branches de cyprès sec, pour y faire sécher nos habits et y
exposer nos membres engourdis sur le meilleur sapin de la

couche. Le repas du soir pris, après maintes narrations

d'aventures plus ou moins vraisemblables, nous nous éten-

dons sur la couche, et bientôt après le bruit de la conversa-

tion se trouvait remplacé par les sourds ronflements des

dormeurs. Mais les pièces de bois mises au feu étaient con-

sumées, et déjà l'atmosphère de la cabane s'était assez re-

froidie pour me forcer à interrompre mon sommeil. Je me
lève donc pour donner à l'àtre de nouveaux aliments, afin

de nous protéger plus longtemps contre le froid. Penché

sur le foyer, j'étais occupé à recueillir les tisons à moitié

éteints pour les réunir aux nouvelles branches que je vouais
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d'apporter, lorsque je me sentis tirer par derrière. Je crus

de suite que c'était Dominique S., vin de nos compagnons de

Toyag-e qui A'oulait m'étriver. Mais Dominique laisse-moi

donc tranquille, que je lui dis.—Foutre ! répond celui-ci, je

ne vous touche pas.—Tu n'me touches pas ? mais je te sens

bien, moi !

—

Voyant qu'on ne voulait pas lâcher prise, je

laissé tomber le bâton qui me servait de tisonnier, et je

porte la main derrière moi. J'empoigne l'intrus et je le ra-

mène par devant. Imaginez-vous que c'était un de ces

jean-ibutres de rlinoiiim qui m'avait pris pour un lièvre. Oh!

arrête, que je lui dis, je vais t'apprendre à venir aprostropher

les gens du Bon Dieu, dans un temps périlleux que le monde
périt de misère, et lorsqu'ils ne te font rien. Ah! tu vas t'en-

nuyer de ta mère ! je vais t'habiller en nankin et te chausser

en mouton. Puis je commence a l'éplucher; et à chaque

poignée de plumes que j'arrache, je lui fais des reproches

sanglants. Mais ce ne fut pas tout. Je tire mon couteau

de ma poche et je lui coupe les griffes à ras les orteilles.

Tiens ! lui dis-je alors, va apprendre à tes pareils à venir at-

taquer les gens du Bon Dieu qui ne te faisaient aucun mal,

et dans un temps périlleux que le monde périt de misère
;

va montrer ta nouvelle toilette à tes frères. Il partit d'un air

fort piteux, je vous l'assure ; il voulut se griffer sur un petit

cyprès qu'il y avait à quelques pas, mais çà ne prenait plus;

et je suis bien certain que la leçon lui aura été prohtable.

Le hibou, chez les anciens, était considéré comme un
oiseau de mauvais augure; les poètes le faisaient apparaître

à l'approche de la tempête, son cri lugubre se faisait enten-

dre la nuit dans les temps de désastre et de calamité, etc.,

et bien des siècles encore après l'établissement du christia-

nisme, la crainte superstitieuse, à foccasion de la visite de

l'oiseau de la nuit, n'avait pas encore entièrement disparu.

Malheur à la maison sur le toit de laquelle le rapace noc-

turne était venu faire retentir ses notes lugubres et sacca-

dées, avant l'an et jour, ltu membre de la famille devait

payer le dernier tribut à la nature ! malheur au proprié-

taire dont les bâtiments avaient reçu la visite du nocturne

prophète, il allait bientôt voir ses troupeaux décimés par

quelque épidémie ou des accidents imprévus ! lleureu-
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sèment qu'il n'en est plus ainsi aujourd'hui ; et nos ex-

ploitateurs d'érablières, dans la saison du sucre, loin d'en

être elirayés, se x^l 'disent souvent à voir les Ducs et

les Hiboux-barres se disputer, souvent par des combats

acharnés, la branche de l'érable C[ui les rapproche davan-

tage du foyer où s'évapore la sève précieuse.

Le hibou, chez les Grrecs, était consacré à Minerve, déesse

de la sagesse, à raison sans doute de la faculté qu'on lui at-

tribuait de pressentir les sinistres futurs dont on le consti-

tuait l'oracle.

Le roi de nos hiboux, le Duc de Virginie, compte,

d'après le professeur Baird, de Washington, quatre variétés

distinctes qu'il désigne par leur habitat respectif. Ce sont :

Bubo Atlanticus, Arciicus, Pacifions et Magellanic.vs. Voici

d'après Mr. Lemoine les caractères distinctifs, de chacune

de ces quatre variétés. .

^^ Atlanticus—se distingue par la couleur rouge-fauve des

plumes de la tête, derrière les yeux, et par le plumage entier

cil cette couleur fauve prédomine plus que chez les autres va-

riétés ; elle habite surtout les états temx)érés de l' Union Amé-
ricaine. Le professeur Baird dit n'en avoir jamais remarqué

d'autres dans les Etats qui baignent l'Atlantique, bien que

la variété Arciicus puisse s'y rencontrer aussi. Je suis porté

à croire que la plupart des chats-huants que nous avons à

Québec sont de cette variété.

" Pacificus—a le plumage plus foncé, les plumes de la

face en arrière de l'œil cendrées, généralement teintes de

fauve. La couleur eu général tire moins sur le fauve que

dans Atlanticus, souvent est bien plus pâle et ressemble aux

teintes d'Arciicus. Pacificus parait restreinte à l'Ouest de l'A-

m.érique du Nord. Peut-être un peu plus petite en volume,

Pacificus se distingue encore à'Allanlicus par son disque

facial qui est cendré au lieu de fauve.

" Arciicus—se fait remarquer par son plumage blanc-

pâle ou couleur de crème. Les tarses et les doigts sont

presque blancs et la bas* des plumes est plus ou moins par-

semée de rouge-fauve. Le disque facial blanc pur ou

couleur de crème, quelquefois parsemé de fauve ou de
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condré. Il habite le Nord et l'Ouest du continent
;
peut-

être est-ce une espèce distincte.

''Magellanicus— fort variée quant au plumage, mais géné-

ralement plus foncée qu'aucune des espèces précédentes
;

plumage fauve à sa racine
;
plumes du disque facial cendré-

pâle, plus ou moins teint de fauve. Volume égal, sinon plus

considérable que les autres. Cette variété habite, apparem-

ment, fAmérique du Sud et peut-être le Mexique et l'ex-

trême Sud de l'Union.

" Baird penche à croire que ces quatre variétés appar"

tiennent toutes à la même espèce. Bubo virginianiis. Mon
voisin le major Smyth du 69e régiment, vient de me pré-

senter un superbe Duc vivant, certainement le plus beau

que j'aie encore vu, et tout- à-fait foncé dans ses nuances; à

tout prendre, je le considère comme étant la variété Paci-

Jiciis Cjueje n'avais encore jamais vue."

Nous avons pu dernièrement examiner attentivement

quatre magnifiques spécimens de Ducs, tous de la variété Al-

lai/ ficn:<, dans V Union park de la ville de Chicago, Illinois. Ils

habitaient une volière en commun avec 6 beaux aigles dorés

de différents âges. Durant tout le jour ils se tenaient blottis

dans la demi obscurité que leur offrait le toit de la petite

construction élevée au milieu de la volière, ne paraissant

pas même faire attention aux morceaux les plus appétissants

qu'on leur offrait et que les aigles se plaisaient à dévorer

avidement. Mais aussitôt que le soir était venu, les hôtes

changeaient de rôle ; les aigles allaient se percher pour se

tenir dans le repos, et les hiboux descendaient sur le sol

pour faire bombance, à leur tour, sur les morceaux de viande

que leur ollVaient les gardiens. Les aigles, aussitôt qu'ils

avaient mangé, se rendaient dans une petite baignoire à

leur portée pour y boire et s'y promener un peu, tandis que

les hiboux new approchaient jamais. Les gardiens nous

dirent aussi qu'ils n'avaient jamais vu ces derniers boire.

Les uns et les autres paraissaient vivre en parfait accord.
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ETUDE

SDR LE VENIN DU CRAPAUD,

Bvfo Americana, Leconte.

Par J. a. CREVIER, M. D.

Quand on irrite vin crapand, l'animal cesse de sauter,

se gonfle, et l'ait suinter de ses pustules, une matière couleur

de crème, de consistance gluante et filamenteuse. C'est

cette substance qui est le véritable venin; car, le liquide

qu'il lance quelquefois x)ar l'anus, n'est nullement vénéneux,

ce n'est simplement que de l'urine étendue d'eau. Les

principaux réceptacles de son venin, sont deux larges tu-

bercules réniformes situés en arrière de l'œil, sur la ré-

gion temporale ; c'est là que se rencontre le venin le

plus actif, celui qui donne la mort avec une plus grande

rapidité.

Expérience Ire. Le 2 Mai, à 5li. 40m. P. M
,
je fis une pe-

tite incision dans la région dorsale d'une grenouille adulte

et bien portante (La Grrenouille Léopard, Rana halicina,

Holbrook)
;
j'introduisis dans le tissu cellulaire sous cutané,

3*0 de grain de venin frais, pris dans les pustules temporales

d'un crapaud adulte mâle, que j'avais irrité d'avance en le

fustigeant avec une petite baguette élastique. Ce crapaud

avait été pris pendant l'accouplement, il était très-irritable,

et en conséquence son venin devait-être plus actif. Deux

minutes après l'introduction du venin, inquiétude et agita-

tion, mouvements et sauts incohérents, respiration accélérée

d'abord, ensuite ralentie, pupille dilatée, et paupière im-

mobile, œil brillant et fixe, faiblesse dans les extrémités

postérieures, légers mouvements convulsifs. Cinq minutes

après, commencement de paralysie des extrémités infé-

rieures, grande gène dans la respiration, qui ne se fait plus
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qu'avec de grauds efibrts, pupilles très dilatées, paupières

laigement ouvertes, œil immobile et vitré. Quand on l'ex-

cite eu la frappant, grande diiliculté dans les mouvements,

elle ne peut plus se soutenir, elle se traîne sur le ventre,

les muscles abdominaux et thoraciques éprouvant des mou-

vements convulsils, le corps est légèrement courbé en

avant, mais sans rigidité ; si on ne l'excite pas, elle reste immo-

bile. Après dix minutes, paralysie générale, respiration

presque nulle, ne se faisant qu'entre des espaces de temps

de plus en plus éloignés; immobilité complète, état général

de relâchement du système musculaire : grande flexibilité

des membres thoraciques et abdominaux, qui, conservent

la position qu'on leur donne, sans que l'animal puisse les

déplacer, même en l'excitant avec des coups répétés de

baguette ; ces coups ne produisent que de légères convul-

sions dans les muscles abdominaux et thoraciques, et nulle

contraction dans les muscles des extrémités. Après vingt

minutes, mort apparente, œil hagard, vitré et brillant, pu-

pille largement dilatée, paupière très distendue, respiration

suspendue, insensibilité générale, excepté quand à la pau-

pière qui se contracte, quand on frappe l'œil. Quarante-cinq

minutes après, mort réelle.

Deux heures après la mort, je procédai à l'autopsie.

Les membres sont flexibles, il n'y a qu'un commencement
de rigidité, et les pupilles commencent à se contracter ; l'air

ambiant de l'appartement dans lequel j'opère est de 72°.

5

Farhn.; l'humidité atmosphérique de .065; la pression atmos-

phérique de 30.02 ; ceci est l'état moyen de l'atmosphère,

pendant tout le temps qu'ont duré les expériences. ^
Yoici en peu de mots l'état des organes intérieurs :

le ventricule droit du cœur et l'oreillette correspondante sont

gorgés d'un sang noirâtre demi-fluide, le ventricule gauche

du cœur, et l'oreillette correspondante sont vides de sang.

Les poumons sont fortement congestionnés, le foie est en-

gorgé et partiellement congestionné. Le tube digestif est

* Ces remarques peuvent paraître minutieuses, cependant, ces différentes conditions

jouent un ro!e im[iortant dans les phénomènes de la décomposition cadavérique, et même
dans l'état physiologique des êtres organisés.



ÉTUDE SUR LE VENIN DU CRAPAUD. 209

à l'état normal, l'estomac contient des débris de limaces, et

d'Insectes Coléoptères à demi digérés. Le système veineux
est gorgé de sang noir demi fluide ; le système artériel vide
de sang. L'appareil Cérébro-rachidien est légèrement con-
gestionné. La durée de l'autopsie fut d'une heure; une
demi-heure après, je repris une autre série d'expériences.
Je soumis la même grenouille à l'action de la batterie électro-

magnétique
;

j'appliquai un des pôles sur la région anté-
rieure des muscles cruraux, la jambe étant fléchie sur la

cuisse et la cuisse sur le bassin, le pied fut fléchi sur la

jambe, alors, j'appliquai l'autre pôle sur la région dorsale
du pied

;
aussitôt, le membre s'étendit avec violence

; je
répétai les mêmes expériences sur les membres thoraciques,

et j'obtins les mêmes résultats ; en un mot, je pus faire

exécuter à la grenouille tous les mouvements dont les mus-
cles sont susceptibles. Il n'en fut pas de même du cœur,
car, l'ayant soumis à un courant électrique, je ne pus ob-

tenir aucune contraction. Après l'autopsie et les expé-
riences magnéto-électriques, les pupilles continuèrent à se

contracter, de telle sorte que 4 heures après l'autopsie, elles

n'avaient que h de leur grandeur primitive, 8 heures après

i, enfin, après dix heures, elles étaient réduites à A.

Seconde expérience. Une seconde grenouille adulte,

de même espèce que la première, fut soumise, le 4 Mai après-

midi, à une expérience analogue. La seule différence fut que
le venin au lieu d'être pris dans les pustules temporales du
crapaud, fut pris cette fois, dans les petites pustules de la

région dorsale du même crapaud, mis dans le même état

d'excitation que la première fois.

A 2 h. précises,
l^ de grain de venin fut introduit sous

la peau de la même région que dans la première expé-
rience. A 2 h. 5 minutes les premiers symptômes se mani-
festèrent, leur marche fut la même que dans la première
expérience, excepté que les phénomènes toxiques se succé-

dèrent moins rapidement, et mirent le double du temps à

se manifester. Une heure et demi après l'introduction du
venin, elle était dans une état de mort apparente, il n'y

avait que la paupière qui manifestait quelques mouvemeni i
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peu sensibles quand on la frappait à coups de baguette. Cet

état de mort apparente dura une heure et 15 minutes, après

quoi des signes de vie se maniiostèrent ; l'œil était plus sen-

sible aux coups, les membres exécutaient de légers mouve-

ments quand on les frappait ; en un ihot, deux heures après

les premiers signes de vie, la grenouille avait repris fusage

de toutes ses fonctions organiques et vitales ; de telle sorte

quelle respirait, sautait, bondissait, comme si de rien n'était.

Alors, j'introduisis dans la plaie une nouvelle dose du

même venin ; deux minutes après, les premiers symptômes

se manifestèrent ; les autres se succédèrent rapidement, do

telle sorte, que la pauvre grenouille succomba 45 minutes

après la seconde dose de venin. Les symptômes furent les

mêmes ; l'autopsie et les expériences magnéto-électriques

donnèrent des résultats semblables aux premières expé-

riences. La seule et unique différence que j'ai remarquée

fut qu'il n'y avait aucune trace de dérangement dans le sys-

tème encéphalo-rachidien.

{A continuer).

ENTOMOLOGIE ELEMENTAIRE

EN RAPPORT AVEC LA FAUNE DU CANADA.

(^Continué de la page 174).

La languette, fig. 25, a, qui quelquefois, rarement, est cachée par le

menton, forme la partie la plus avancée de la lôvre. C'est une lame
cartilagineuse, qui adhère si intimement au menton par sa face infé-

rieure, qu'elle semble n'être qu'une continuation de celui-ci. Elle prend
quelquefois, comme dans les insectes carnassiers, la dureté des autres

té,;i;uments ; mais en général, et surtout dans les Orthoptères, elle est de con-

sistance molle et se rapproche assez de la langue des autres animaux. Dans
beaucoup d'espèces, et surtout parmi les Carabiques, la languette porte près

de la base deux petits appendices membraneux, en forme d'oreillettes

ou de petits pinceaux, qu'on appelle paraglosses, fig. 25, b, fig. 29, 2.
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Ces appendices qui manquent dans beaucoup d'espèces, semblent destinés

à rendre la languette plus propre à la déglutition.

1 2

FiQ. 29.

A la racine de la languette, au dedans de la bouche, et un peu
plus bas que l'origine des mandibules, se trouve le pharynx, qui est l'ou-

verture par où les aliments passent de la bouche dans l'œsophage.

Le menton et la languette fournissent dans la classification des

caractères importants pour la formation des groupes secondaires ou la

subdivision de genres trop nombreux en espèces.

Un peu au dessus de la suture de la languette avec le menton, se

trouvent les supports des palpes labiaux, qui ont beaucoup d'anologie

avec ceux des mâchoires.

Les palpes labiaux, fig. 25, c, fig. 27, 3, fig. 28, 4, sont deux
filaments articulés, mobiles, que porte la languette à sa base, l'un de

chaque côté. Ils ont ordinairement 3 articles, et quelquefois 2 seule-

ment. Leur dernier article qui varie considérablement de forme dans

chaque espèce, est le plus souvent de consistance à demi membraneuse.
La forme de ce dernier article fiiit appliquer aux palpes différentes

dénominations, à peu près semblables à celles qu'on applique aux an-

tennes, et qui sont d'un grand secours dans la nomenclature. On les

dit de plus :

Sécuriformes, lorsque le dernier article est triangulaire et que son ex-

trémité est coupée carrément, comme le fer d'une hache : Carabe.
Aciculés, quand le dernier article est couronné par une pointe courte

et aigtie : Nutiophile.

Turbines, si le dernier article semblable à une toupie, est renflé à la

base et subitement terminé en pointe aiglie : Bimbidium.
Les palpes, tant labiaux que maxillaires, semblent avoir pour fonc-

tion de retenir et de présenter les aliments au jeu des mâchoires et des man-
bibules, pendant la mastication. Leurs mouvements d'ailleurs semble-

raient les rattacher particulièrement à cette fonction, car quoique en

apparence articulés à la manière des antennes, ils ne peuvent cependant

se mouvoir qu'horizontalement, dans le sens des mandibules et des

mâchoires. La membrane papilleuse qui d'ailleurs tapisse la partie

interne du dernier article, semble les rendre éminemment propres au
sens du toucher, à palper, comme l'indique leur nom.

Telles sont les parties dont se compose la bouche des insectes broy-

eurs. Nous allons maintenant examiner les modifications plus ou moins

considéridérables qu'ont subi ces difiérentes parties dans les autres ordres

qui se composent des suceurs. Nous commencerons d'abord par les

Fig. 29.

—

Menton du Pteroetichus luciMandun, laissant voir sa dent émarginée,
avec la languette et les paraglosses. 2.

—

Menton denté du Bradycellus rupestris, avec sa
languette étroite et ses larges paraglosses.—3. Mencon de l'Anysodacti/lu» harrisii, échan-
cré, sans dont; la languette est dilatée au sommet ; on voit à droite quelques articles

d'un palpe labial.
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Hyménoptères, qui se rapprochent le plus des broyeurs, pour finir par les

Diptères, 'qui s'en écartent davantage. La bouche, dans ces diiïérents

ordres, prend un nom distinct, en rapport avec les modifications générales

qu'elle a subies.

Les Hyménoptères, avons nous dit, sont ceux qui par leurs modifica-

tions se rapprochent le plus des insectes broyeurs. Et, en effet, nous re-

trouvons chez eux les mandibules, souvent fortes et très développées, le

labre, et le menton. Celui-ci, toujours extrêmement réduit, se borne

d'ordinaire à un simple rebord qui termine la bouche dans sa partie in-

férieure. Ce n'est donc que sur la languette et les mâchoires que se

FiG. 30.

sont opérés les changements. Ces parties se sont excessivement allon-

gées; les mâchoires ayant pris une forme tubulaire, engaînent la languette

par ses côtés, et forment, réunies, une espèce de trompe par où passent les

aliments, toujours mous et liquides, pour se rendre au pharynx
; leur

marche étant opérée par la pression qu'exercent sur eux les mâchoires

qui forment les parois de ce tube ou trompe. Celle-ci est mobile à sa

base et flexible dans le reste de son étendue; sa longueur égale souvent,

comme dans les Bourdons, et même dépasse quelquefois celle du corps.

La languette, comme celle des insectes broyeurs, est toujours en forme de

pinceau, et ciliée sur ses bords, ou munie de paraglosses. Les mâ-

choires portent des palpes de 2 articles; fig. 30.

Les mandibules des Hyménoptères, quoique fortes et vigoureuses, ne

semblent être que d'un usage secondaire à la nutrition, si toutefois elles

y coopèrent. Co sont plutôt ici des instruments qui leur servent dans la

construction de leurs nids, fig. 30, 7. Dans les Guêpes, ce sont de véri-

tables pinces pour recueillir la mousse du vieux bois avec laquelle elles

confectionnent le papier de leurs nids ; et chez ceux qui vivent de proies,

ce sont des instruments qui servent à saisir ces proies, à les mettre à

mort, à les diviser, les dépecer, mais c'est toujours la languette ou trompe

qui vient en recuillir les sucs qu'elle contient, pour les porter dans le

canal digestif.

Fig. oO.— 1, tC'te do la guôpe orientale (yespa orientalis), vue de face.—a a, man-
dibules.— 1>, épistome.— c c, yeux échancrés au côté interne.—d, steuimates.

2. Le labre grossi, vu par sa face antérieure.

3. Le même, vu en sens opposé.

4. La lèvre vue en dessous ou par sa face extérieure lorsqu'elle est repliée.—a, tube

labial.—6 b, divisions latérales de la languette.—c c, lobes do la division intermédiaire,

terminés, ainsi que les précédents, par des points glanduleux et noirâtres.—d d, palpes

labiaux.
5. La môme vue en dessus et offrant les mêmes pièces.

6. Une dos maclioires.—o, tigo.—6, lobe terminal.— c, palpe maxillaire.

7. Une des mandibules grossie.
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L'HISTOIRE NATURELLE EN YOYAGE.

Si plus d\in littérateur a été chercher dans les voyages

rinspiration et les scènes dont la description devait plus

tard distinguer sa plume, le naturaliste est avant tout con-

vié à ce genre de recherches. Bien plus, les voyages de-

viennent pour lui une nécessité, pour la poursuite de ses

études; la flore ou la faune de son propre pays ne pourront

être exactement décrites ni justement appréciées, qu'après

comparaison avec les animaux et les plantes qu'il rencontre-

ra ailleurs. Les herbiers et les diverses collections d'ani-

maux des musées sont certainement d'un grand secours

pour l'étude de l'Histoire Naturelle, mais ce ne sont encore,

pour ainsi dire, que des images à côté de la nature vivante

inspectée sur place. C'est dans ce but que, le 17 Mai der-

nier, nous montions à bord du Québec, pour une excursion

vers les Etats de l'Ouest.

La plupart de nos lecteurs connaissent déjà le mao-ni-

lique palais liottant auquel on a donné le nom de notre capi-

tale, cependant plusieurs d'entre eux, pensons-nou-s, même
après être passés sur ce splendide vapeur, n'ont pu peut-

être faire la connaissance personnelle du gentilhomme qui

le commande, et que distingue autant son urbanité envers

ses passagers que son habileté comme marin. C'est surtout

lorsque le capitaine Labellc met à la disposition de quelques

amis son salon privé, qu'il nous fait véritablement oublier que
nous sommes en voyage, que la persienne qui nous mas-

que la fenêtre, écartée, nous laisserait voir la plaine liquide

sur laquelle glisse le vaisseau, au lieu du trottoir de la rue

ou du parterre d'une cour. Laissant donc détaler devant

nous le Cap Diamant, les Foulons, Sillery, St. Romuald et

tout le magnifique panorama des environs de noire ville qui

n'offre rien de jiouveau pour nous, bien que mille fois

revu il i^laise toujours, en compagnie de Mr. fabbé Tanguay
et de quelques autres amis, nous prenons place sur les moel-

leux sofas du capitaine, où bientôt s'engage une conversation
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des plus animées et des plus propres à fixer rattention de

tout Canadien. C'est Mr. Tanguay qui en fait presque ex-

clusivement les frais, en donnant des détails sur le Diction-

naire généalogique des Familles Canadiennes qu'il fait actuelle-

mient imprimer. Le savant statisticien nous fait voir par

quels procédés prompts et surs tout Canadien pourra, au

moyen de son Dictionnaire, retracer la généalogie de sa pro-

pre famille, juscju'à l'arrivée en Canada du premier membre

de cette famille. Le premier volume qui est actuellement

sous presse commence avec l'établissement du pays et se

termine à 1700 ; le second s'étendra de 1700 à 1759, et les

autres suivront à la suite sans interruption. Mr. ïanguay

a aussi fait graver de superbes cartons, au moyen desquels

chacun pourra étaler sur les panneaux de son salon l'arbre

généalogique complet des membres de sa famille. L'ou-

vrage de M. Tanguay est destiné à faire connaître de nom-

breuses erreurs commises au sujet de certains noms, et à ap-

porter la lumière sur une foule de points obscurs dans cer-

taines alliances de familles. C'est un ouvrage qui devra

se trouver dans toute maison Canadienne.

A 5| heures A. M., le 18, nous mettons le pied sur le

quai de Montréal. Bien que nous ne voyons plus ici de

bancs de neige comme nous en laissaient voir la veille en-

core les versants nord des côtes de Levis et de Lotbinière,

la végétation est de bien peu en avant de celle de Québec.

Les bourgeons des érables et des peupliers ne font que com-

mencer à s'ouvrir et les chatons des saules sont encore pen-

dants à leurs branches.

Le rév. M. Lacand nous invite à visiter le jardin en

arrière de S. Sulpice et de l'église Notre-Dame, et nous

montre des poiriers de 6 à 7 ans, de magnifique venue, et

dont plusieurs portaient des fleurs cette année-même. On
recueillait autrefois de magnifiques poires dans ce même
jardin, mais les arbres étant devenus vieux, on les voyait dispa-

raître les uns après les autres sans espoir de pouvoir les rem-

placer par des nouveaux, les plantations qu'on en avait

faites à différentes reprises ayant toujours échoué. On en

était venu à se dire que probablement le climat de Mont-
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real avait change, puisque les poires y croissaient autrefois

et que la chose n'était plus possible aujourd'hui. Mr. La-

cand nous dit que s'étant procuré notre Verg^er Canadien, il

avait voulu suivre les préceptes de l'art dans leur plus scru-

puleuse application
;
qu'ayant remarqué que les pousses de

Tannée ne s'étantjamais assez bien aoûtées pour résisteraux ri-

gueurs de l'hiver, il en avait conclu qu'il fallait pincer, et pin-

cer souvent, pour forcer la sève à refluer sur le bois, et à le

nourrir d'avantage ; et nous avons pris part à sa satisfaction

en voyant que le procédé lui avait si bien réussi; car ces

arbres peuvent être maintenant considérés comme adultes

ou tout au moins au delà des faiblesses de l'enfance.

Nous n'avons pas de doute qu'avec des soins convena-

bles dans le jeune âge, on parviendrait à élever ici bien des

arbres que jusqu'à présent on a jugé ne pouvoir y réussir.

Nous avons pu remarquer des jeunes maronniers de très

belle apparence sur la grande allée en dehors de la porte

St. Louis, nous en avons vus aussi plusieurs à Montréal de

bien belle venue. Les arbres sont comme les animaux,

leur enfance est toujours faible et exposée à une foule d'acci-

dents qui peuvent les faire périr.

Nous pouvons nous saisir en passant, sur les trottoirs,

des coléoptères suivants, au grand ébahissement de quel-

ques gamins qui auraient voulu nous aider, mais qui avaient

peur d'être mordus : Cicindela purpurea^ C. Q-guttata, Ips

fasciatus, Platijnus cupripennis.

A 8| h. P. M. nous prenons place dans le char dortoir

du G-rand-Tronc pour l'Ouest, ayant pris directement notre

billet pour Chicago. Nous faisons rencontre dans le char

du Rév. M. Proulx, curé de Ste. Marie de Toronto, qui con-

duisait deux religieuses du Précieux-Sang qu'il venait d'é-

changer à St. Hyacinthe, contre deux autres que la maladie

avait forcées à abandonner leur poste de Toronto. On nous

demande aussi, à bord des chars, de nous charger de con-

duire avec nous, jusqu'à Chicago, une élève du couvent du

Sacré-Cœur, qui s'en retournait dans sa famille. Quelle est

la-mère canadienne qui consentirait à envoyer une enfant

de 11 ans, à plus de 300 Heues, seule, lorsque souvent les
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hommes-mêmes se trouvent embarrassés dans de tels

voyages et subissent parfois de sérieux mécomptes ? Mais

pour des Américaines, c'est là chose fort ordinaire et nulle-

ment surprenante !

Le trajet entre Montréal et Kingston, que d'ailleurs

nous avions déjà eu occasion d'examiner, se fait donc entière-

ment de nuit. Nous touchions à Trenton, 60 milles plus

haut que Kingston, lorsque sorti du demi sommeil que per-

mettent à peine les secousses et le bruit des chars, pour la

première nuit qu'on y passe, nous jetâmes, de notre fenêtre,

un coup d'œii sur la cami^agne. Nous remarquons sur les

bords de la voie la pomme de Mai, Podophylliim pellatum, en

telle quantité qu'en certains endroits elle forme des toutles

épaisses ; elle était en pleine floraison. M. l'abbé Brunet

nous a dit en avoir trouvé quelques pieds sur la montagne

de Montréal, nous ne sachons pas qu'on l'ait jamais rencon-

tré plus au Nord. Le Podophylle produit un fruit rouge,

ovoide, de la grosseur d'un citron, d'un goût légèrement

acide, qui est très recherché par les enfants et qui fait aussi

d'assez bonnes confitures.

Les arbres nous montrent ici leurs feuilles à demi-dé-

veloppées. On laboure et on herse encore en certains en-

droits, mais souvent aussi du jeune grain, couvrant déjà tout

le sol, se montre à côté. Les prés et les pâturages sont par-

tout d'un vert luxuriant. Nous ne voyons que rarement du
grain d'automne, et ces quelques pièces laissent assez voir

qu'elles ont passablement souffert des rigueurs de l'hiver.

Mr. Proulx nous ayant vu mettre dans une bouteille

quelques coléoptères qui s'étaient aventurés à travers les car-

reaux de notre char, nous invita à aller près d'une banquette

voisine, faire la capture d'un magnifique barbeau rouge qai

s'y trouvait, faisant allusion au nom d'une des deux Sœurs

qui appartenaient à une famille Barbeau, de la Baie du Feb-

vre. Pour compléter la série entomologique nous donnâmes

à sa compagne le nom d'abeil/e, et les 2 Sœurs ne

furent plus désignées que par ces noms, durant le reste du
trajet. Ces Sœurs appartenaient toutes deux à des familles

des plus respectables ; l'une qui était venue faire ses vœux
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après 4 autres de ses sœurs, en laissait encore 3 dans la maison

mère de St. Hyacinthe, et l'autre y en laissait pareillement

aussi 2 des siennes. Leur costume religieux est undes j^lus

beaux que nous ayions vus : un large scapulaire d'un rouge

brillant touchant au bas du vêtement par devant et par der-

rière, se détache sur une robe d'un blanc de neige. Une large

ceinture rouge, portant en blanc les instruments de la pas-

sion, pend aussi jusqu'à terre. La guimpe et le bandeau
sont couronnés d'un voile noir, sur lequel se montre une
élégante petite croix rouge, au dessus du front. Ce costume

frappa tellement les étrangers, lorsque nous descendîmes

dans la gare de Cobourg, pour y jorendre le déjeuner, que
bon nombre d'entre eux ne pensaient plus à manger, tant

ils étaient occupés à inspecter les diverses pièces d'une toi-

lette si nouvelle pour eux. L'un d'eux, un yankee pur sang

se hasarda même à venir nous demander s'il y en avait beau-

coup, en Canada, qui s'habillaient de cette façon.—Mais c'est

un costume religieux, lui répondîmes-nous; les filles qui s'en

revêtent ne le font pas pour attirer les regards, puisqu'elles

s'engagent par vœux à se renfermer dans des couvents, pour

n'être vues de personne.—Quelle bêtise ! s'exclama notre

homme, surtout lorsqu'elles sont si belles! —Oh! quant à

celles-ci, répliquâmes-nous, fussent-elles demeurées dans le

monde, vous n'auriez rien perdu ! En effet, nous pensons

que notre yankee, aux formes effilées et anguleuses, avec sa

cravate de bouc qu'il portait au menton, toute souillée du
jus de l'énorme chique qu'il roulait dans sa bouche en la

faisant sauter par dessus un râtelier de couleur voisine de

l'ébène, aurait eu bien peu de chances de se gagner l'estime

de nos aimables Canadiennes, quand bien même les poils

grisonnants de sa chevelure n'auraient pas annoncé que la

cinquantaine n'était plus à venir pour lui.

Nous ne mettons le pied dans la gare de Toronto que
pour faire nos adieux à nos aimables compagnons de voyage,

tandis qu'on prépare les chars qui doivent nous transporter

vers l'Ouest. De ce point, nous continuons la route avec

notre jeune américaine qui nous amuse assez par ses ques-

tions naïves au sujet de Foflice qu'elle nous voit réciter (elle
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était protestante), et dont nous admirons l'appétit tout en-

fantin qui lui lait dévorer sucreries, pommes, oranges, ga-

teaux &c. qu'on vient de temps en temps nous offrir dans

les chars, voulant sans doute se dédommager par là du
dîner qu'on nous avait fait prendre en blanc, après notre

déjeûner à 9|h. dans la gare de Cobourg.

Mais déjà nous avons franchi Gruelph, Stratford &c. et

nous poursuivons toujours notre route vers l'Ouest, à travers

un pays à sol riche, bien boisé et très-peu accidenté. Nous
nous étonnons de voir à quel point en était ici rendue la

végétation comparée avec ce qu'elle était à Québec. Par-

tout les arbres nous montrent leurs feuilles plus qu'à moitié

développées ; la floraison est à peu près i^assée pour les

vergers, nous no voyons plus que quelque fleurs sur des

arbres souffreteux et retardataires. Les forêts commencent
ici à présenter un aspect différent de celles de Québec ; le

chêne, l'orme, le caryer, le noyer sont les essences qui pa-

raissent y prédominer
;
quelques pins rouges et des pruches

sur des coteaux, et dans les endroits humides des pins blancs,

des frênes, des melèses, des cèdres; mais le sapin et l'épi-

nette ont entièrement disparus, nous n'avons pu en re-

marquer un seul pied depuis Toronto.

Bientôt nous avons franchi Widder, Forrest, Camlachie

et la vue peut en certains endroits plonger sur le lac Huron,

où l'eau se confond avec le ciel dans le lointain, et que nous

entrevoyons par les clairières d'une forêt, sur notre droite,

qui ne nous parait composée que de chênes et de noyers

aux dimensions parfois colossales. Enffn à 7J h. P. M.,

nous mettons le pied dans la gare de Sarnia, qui est le der-

nier poste que nous avons à franchir sur le territoire du
Canada, et où nous pouvons compter un espace de 701 milles

qui nous sépare de Québec.

Nous ne mettons le pied à terre ici que pour passer sur

le vapeur qui doit nous transporter sur la rive américaine.

Nous sommes étonné du peu de largeur qu'off're ici la ri-

vière Ste. Claire, qui n'est autre que la continuation de

notre St. Laurent, et de la rapidité du courant qui l'emporte.

C'est pendant la traversée de cette rivière qu'un officier de
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douane Américain vient faire la visite de nos malles. Il

faut voir le sans-façon avec lequel ce commissaire du fisc

fouille, culbute, déplace tous les objets, comme s'il ne voyait

qu'un contrebandier dans chaque voyageur ! laissant à cha-

cun le soin de calculer la disposition des divers articles qu'il

emporte, pour les faire loger tous, de nouveau, dans sa malle.

Après un quart d'heure environ nous mettons le pied sur

le sol Américain, à Port Huron, en face même de tSarnia, et

nous reprenons encore les chars du Granc-Tronc qui doivent

nous conduire jusqu'au Détroit. Ici la voie ferrée est en si

mauvais état que les violentes secousses auxquelles nous
sommes exposés nous font croire à tout instant que nous
sommes en dehors des lisses et nous tiennent continuellement

sur le qui-vive. Il était près de 10 *h. P. M. lorsque le con-

ducteur vint nous avertir que nous touchions à Détroit

Junction, et que ceux qui se dirigeaient vers l'Ouest devaient

là laisser le Grand Tronc, pour prendre le Michigan-Central.

Ayant entendu souvent vanter le confort qu'offraient

les chars-palais des lignes Américaines, nous voulûmes voir

par nous-même ce qui en était, fortement encouragé sur ce

point par notre petite voyageuse. Nous nous dirigeâmes

donc vers le char portant pour enseigne " Pulbnin's Pa-

lace Car " où nous demandâmes des lits qui nous furent

livrés aussitôt. Nous avouons, quant à nous, qu'à part les

secousses qui sont à peu près nulles dans ces chars, la dif-

férence dans le prix ne nous parait pas en proportion avec

les lits qu'on nous donne dans les chars-dortoirs {sleeping

cars). Il est vrai que toutes les ferrures sont ici argentées,

les draps de belle tode, les couvertures soyeuses et propres,

les corridors couverts de riches tapis, mais les $2 qu'on 'lous

fait payer pour un lit sont aussi bien éloignées des 75 cen-

tins qu'on paie pour la même fin dans les chars-dortoirs.

(A continuer).

Encore le " Nouveau Monde."

Le Nouveau-Monde se fâche tout rouge de ce que nous
nous occupons si souvent de lui, et là dessus nous lance la

chrétienne et archicatholique épithète cVnniiwral ; mais qu'y
faire? nous avons pris spécialement XDOur tâche de nous
occuper des bête* !
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A NOS CORRESPONDANTS.

Nous lisions dans la Gazette de Sorel, du 6 A.Tril :

CocnoNS SAIGNÉS PAR ? . . . . La «eiiiaine dernière, il est arrivé un

fait singulier, Deux codions gras appartenant à M. 3Iartiu de cette ville

ont été saignés par un animal encore inconnu. La nioi'sure au cou res-

semblait à un coup de canif et ils avaient les oreille? mangées ou l'iutôt

décliir^'es comme si c'eût été une feuille de papier qu'un écureuil aurait

déchirée avec ses dents. Le premier cochon a été trouvé mort dans la

porcherie le lundi matin, et le mardi matin à 7 heures A. M., l'autre

avait été soigné par quel(|u'un de la maison. Peu de temps après, on l'a

trouvé mort et dans le même état où on avait trouvé le premier la veille.

La porcherie est voisine d'uae bâtisse en briqUe servant d'écurie. Dans

l'appartement on a vu un trou allant profondément en terre dans lequel

on pouvait passer le bras d'un homme. On suppose que l'amateur de cochon

avait là son domicile. Ou a fouillé la terre en tout sens, mais ça été peine

perdue. M. le rédacteur du Naturaliste, voudrait-il, avec son obligeance et

sa science ordinaires, expliquer ce fait qui intrigue fort les gens d'ici ? . . .

.

Nous serions fort en peine pour désigner l'animal qui

est regardé comme la cause de l'accident relaté ci-dessus,

parce que les circonstances pouvant conduire à son identi-

lication font complètement défaut. Nous sommes étonné

que les intéressés n'aient pas fait les frais nécessaires pour

atteindre l'animal, j)uisqu'on avait le lieu de sa retraite !

Quoiqu'il en soit, nous sommes loin de croire qne la mort de

ces cochons ait pu être causée par la morsure de cet ani-

mal. Car que pouvait-il être? une belette ou un vison ; or,

comment un si petit animal pourrait-il mettre à mort un co-

chon ? la chose n'est pas possible. Nous pensons que ces

cochons morts de mort naturelle ont ensuite reçu la visite

de l'intrus, qui n'aurait appliqué ses morsures qu'à des ca-

davres. Car personne n'ignore qu'un cochon, qui sait fort

bien résister aux attaques des chiens les plus vigoureux et

d'une taille supérieure à la sienne, pourrait encore bien plus

facilement se débarrasser d'une belette, d'un vison ou de

tout autre animal de cette force qui tenterait de l'attaquer.
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Mr. T. T. D., Village des Aulnets.— L'insecte transmis a été

reçu en bonne condition. Son nom est Clcindda purpurea, Olivier,

Cicindèlc pourpre. Les Cicindélides qui se rangent avec les Carabi-

ques dans la division des Coléoptères pentamères, se distinguent parti-

culièrement de ces derniers par leurs antennes qui sont insérées sur le

front, tandis que celles des carabiques naissent sur les côtés de la tête,

en dessous du front.

Les Cicindèles sont des insectes éminemment carnassiers, tant à

l'état de larve, qu'à l'état parfait. Aussi des pattes longues qui leur

assurent une uiarclie raiiide sur le sol, des ailes amples, et des mandi-

bules très développées, fortement dentées à l'intérieur, les rendent émi-

nemment propres à atteindre leurs proies et à s'en saisir. Les Cicin-

dèles ont aussi un vol très prompt, quoique peu soutenu ; elle se

tiennent d'ordinaire sur les sables pour guetter leurs proies. Leurs

larves présentent une conformation des plus singulières. La tête, plus

large que le reste, est aplatie et même concave en dessus et convexe en

dessous, de consistance cornée, d'un vert bronzé. Le huitième anneau

est muni en dessus de deux crocliets en forme d'ongles, dirigés en

avant. Cette larve se creuse un trou dans le sol au moyen de ses pattes

et de ses mandibules, de plus d'un pied de profondeur, sa tête concave

faisant l'ofl&ce d'une pelk pour rapporter les déblais à l'extérieur. Elle

se tient d'ordinaire dans son trou, la tête à l'effleurement du sol, pour

guetter sa proie ; cependant il arrive aussi quelquefois qu'elle se

hasarde à faire des excursions de quelques pouces de distance aux alen-

tours ;
mais a-t-elle saisi une petite mouche, ou a-t-elle fait quelque

rencontre dangereuse, elle regagne aussitôt son trou, au moyen de

culbutes extraordinairement précipitées, jugeant sans doute alors que

l'appoint de ses pattes ne la mettrait pas assez promptement à l'entrée de

sa retraite pour se soustraire au danger. Ces larves paraissent douées

d'une vitalité extraordinaire ; nous en avons, l'été dernier, gardé une

vivante pendant 10 jours, transpercée d'une épingle au milieu de la

tête. Chaque fois que nous approchions une mouche de ses mandibules,

elle s'en saisissait aussitôt, séparait d'ordinaire la tête du thorax, et la

faisait passer dans sa bouche.

D'après ce qui précède, on peut voir que les Cicindèles sont des in-

sectes plutôt utiles que nuisibles, puisqu'ils ne nous incommodent en rien

et nous débarrassent d'autres insectes nuisibles ou importuns. Nous

comptons 12 espèces de Cicindèles en Canada, savoir:

1. Clcindela longilahris, Say. Feu commune.

2. C. Lecontei, Hald. Rare.

3. C. Sexguttata, Fabr. Assez commune.
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4. C. SpIenJlda, Ilcntz. Rare.

5. C. LltnhaUs, Lcc. Rare.

G. C. Parjmrea, Olv. Commune.

7. C. Gejierosa, Dej. Assez rare.

8. C. Vulgaris, Say. Très-Commune.

9. C. 12-Guttaia, Dej. Commune.

10. C. Repanda, Dej. Commune.

11. C. ITirtkollis, Say. Assez Rare.

12. C. Panctulata, Fab. Rare.

Mr. C. St. Rocli de l'Acliigan.—Vous nous demandez quelle est

la fonction physiologique de cette espèce de pierre qu'on trouve dans la

tête de la morue et autres poissons. Tout ce que les auteurs qui se sont

spécialement occupés des poissons, tels que Cuvier, DeBlainville &c.

nous disent à, ce sujet, c'est que ces corps ne sont pas des os, mais des

concrétions calcaires, et qu'ils se rencontrent dans le sac labyrinthique

ou auditif de l'oreille des poissons. Les poissons vivant dans un milieu

où les sons s'anéantissent rapidement, ont l'organe auditif très peu dé-

veloppé. Cependant leur oreille, sans se déceler à l'extérieur, est formée

d'une poche membraneuse remplie d'un liquide, présentant deux régions,

savoir : le vestibule et le sac auditif. Dans le premier se rencontrent

trois canaux demi circulaires, l'un postérieur, l'autre antérieur, et le

troisième horizontal. Et dans le second se trouve un noyau solide et

parfois pierreux, qui n'est autre que la pierre dont il est question. Mais

jusqu'à quel point et de quelle manière ces pierres contribuent à la

perception du son ? c'est ce qui n'est pas encore suffisamment éclairci.

Peut-être est-ce par l'ébranlement qu'elles produisent dans le liquide

qui les contient ?

h'American Entomohgist, de St. Louis, a depuis le mois de Mai,

une partie spécialement consacrée à la botanique, et s'intitule actuelle-

ment : The American Entomologist and Botanist.—$2 par année.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DE MAI 1870.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DE MAI 1870.

TABLEAU DE L'ÉTAT DU CIEL.

La lettre b sio'nifie beau temps ; v vari-ihle ou demi-couvert ; c couvert; o orafje avec tonnerre ; pi. pluie

et n. neige.

c 1

]
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Vol. II. Québec, JUILLET, 1870. No. 8

Rédacteur : M. l'Abbé PROVANCHER,

Les Oiseaux,

(Continué de la page 19G)-

2 Gen, Scops, Savigny,

Taiile petite ; aigrettes auriculaires apparentes ; tête

grasse ; disque facial incomplet au front et vers les yeux ;

bec court, presque caché par les barbes; ailes longues;

queue un peu courte et souvent recourbée en dedans ; tarses

un peu longs, plus ou moins emplumés ; doigts longs, sou-

vent couverts de plumes sétacées.

Ce genre ne renferme que l'espèce suivante dans notre

faune.

Esp. unique. I^e Scops maculé. Scops Asio, Linn. Bubo striatus,

Vieill. Strix Asio, Linn. Str. nœvia, Gm.—Angl. The mottled Owl;

Screech Owl ; Red Owl.—Longueur 9^-10 poucee ; ailes 7; queue 3-3^.

Bee et ongles d'un brun de corne clair; parties supérieures d'un brun cendré

pâle, avec lignes longitudinales et taches irrégulières plus foncées, entre-

mêlées de macules cendrées; parties inférieures d'un cendré clair avec

taches longitudinales et lignes transversales presque noires ; faces, gorge et

tarses, cendré-clair, maculé de brun pâle; rémiges brunes, avec bandes

transversales presque blanches
;
queue brun-cendré pâle avec une dizaine

de bandes transversales plus pâles
; couvertures inférieures blanches.

E. et A. E,. Cette espèce est très variable dans son plu-

mage, suivant l'âge. Se nourrit de noctuelles et autres

insectes, et de ï)etits mammifères. Niche dans les arbres

creux, pond 4 œufs d'un blanc pur, j)resque sphériques.
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Le mâle partage avec Ja femelle le travail de l'incubation.

Ils reviennent d'ordinaire occuper le même nid pendant

plusieurs années.

3 Gren. Otus, Lesson.

Taille plus allongée et plus grêle que dans le genre

précédent ; tête moyenne ; aigrettes auriculaires longues et

érectiles ; bec court, courbé dès la base ; disque facial pres-

que parfait ; ailes longues
;
queue moyenne ; tarses et doigts

couverts de plumes courtes
;
yeux un peu petits, et entourés

d'un cercle de plumes en rayons.

Nous ne connaissons encore que l'espèce suivante se

rapportant à ce genre dans notre faune.

Esp. unique. Le Hibou à aigrettes longues. Otus Wilsonia-

nus, Lesson. O. vulgaris, Aud.—Angl. The long eared Owl.—Longueur

14-15 pouces; ailes 11-11^; queue G-G^. Bec et ongles biun-lbncé, iris

jaune. Parties supérieures fauves, tachetées de brun-foncé et de cendré

pâle; poitrine fauve-clair avec raies longitudinales brunes; abdomen blanc,

chaque pkinie portant une raie longitudinale avec des lignes transversales

brunes; jambes et doigts fauve-pâle, souvent tachetés
;
j'eux presque entou-

rés de noir ; aigrettes auriculaires brunes, bordées de fauve et de cendré
;

rémiges avec bandes transversales brunes, queue avec bandes transversales

cendrées, souvent tachetées.

E. et R. Presque aveugle en plein jour. Se nourrit de

m.ulots et de petits oiseaux. Niche dans les pins et s'empare

souvent des nids d'autres oiseaux pour s'épargner la peine

d'en construire un. Eevient d'ordinaire au même nid l'an-

née suivante. Pond 4 œufs presque sphériques, d'un blanc

pur.

4 Gen. Brachyotus, Gould.

Taille assez forte ; aigi:^^ttes auriculaires courtes et peu

apparentes ; ailes longues
;
queue moyenne

;
jambes un peu

longues et couvertes, de même que les doigts, de plumes

courtes ; ongles longs, aigus et un peu grêles
;
yeux un peu

petits et entourés d'un cercle de x^lumes rayonnantes ; disque

facial imparfait au front et audessus des yeux.

Une seule espèce dans notre faune.

Esp. unique. Le Hibou à aigrettes courtes. Brachyotus Cassi-

nii, Brewer. Strix BrachyiAus, Liiin.—Angl. The shorteared Owl.—
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Longueur 14-15 pouces; ailes 11-12; queue 5^-6. Couleur fauve-pâle,

chaque plume, sur les parties supérieures, avec une raie longitudinale brune
;

gorge blanche; parties inférieures plus claires, presque blanches à l'abdomen,

avec la même raie longitudinale sur chaque plume; jainbes plus foncées;

rémiges fauve-rougeâtre à la base, brunes à l'extrémité, avec taches et

bandes plus foncées
;
queue avec 5 à 6 bandes transversales brunes, en

dessous presque blanche ; aigrettes brunes, bordées de fauve; yeux entourés

de larges taches de brun-foncé ; bec et ongles bruns
;

iris jaune.

E. et R. Niche ordinairement sur le sol
;
pond 4 œufs

d'un blanc pur, do 1^ à 1| pouce de longueur.

5 Gren. Surnium, Savigny.

Taille forte; tête grosse, sans aigrettes, yeux un peu

petits, disque facial interrompu au front ; bec fort, recourbé
;

ailes moyennes, arrondies, les 4e et 5e rémiges étant les plus

longues; queue un peu longue, arrondie : jambes moyennes,

couvertes, de même que les doigts, de plumes courtes ; ongles

longs, forts, très aigus.

Ce genre compte 2 espèces dans notre faune.

1. Le Hibou cendré, Surnium cinereum, Aud. Stria: cinerea,

Gm. Str. acdamalor, Bertram.— Angl. The great gray Owl.—Longueur

25-30 pouces; ailes 17-18; queue 12-15. Bec et ongles jaune pâle; iris

jaune brillant. Tête très grosse
;
yeux petits; queue longue. Parties su-

périeures cendré-brun, tachetées ou barrées transversalement de cendré plus

clair
;
parties inférieures avec nombreuses raies longitudinales, particulière-

ment sur la poitrine, de cendré-brun, les mêmes devenant transversales sur

l'abdomen, les jambes et les couvertures de la queue. Ailes avec 5 bandes

transversales plus claires; queue avec 5 bandes semblables, tachetée de

brun.

E. et R R. C'est le plus grand de nos hiboux ; et ce

n'est pour ainsi qu'accidentellement qu'il se montre à Qué-

bec. On le rencontre assez fréquemment sur les bords du

lac Supérieur et dans les bois du Nord-Ouest.

2. Le Hibou barré. Surnium nebulosum, Gray. Stria: nebulosa,

Linn.—Angl. The barred Owl.—Longueur 19-20 pouces; ailes 13-14;

queue 8^-9. Point d'aigrettes auriculaires. Parties supérieures cendré-

clair, avec bandes transversales blanches, abdomen presque blanc avec raies

longitudinales brunes ;
ailes avec 5 à 6 bandes de blanc presque pur, de

même que la queue; plumes du disque facial blanches à l'extrémité; face

blanc-cendré, avec deux raies qoires en avant des yeux
;
bec jaune

; ongles

bruns; iris noir-bleuâtre,
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E. et 0, C'est avec le Dnc de Yirginie le plus commnn
de nos hiboux. Voir pour ses mœurs notre article sur nos

hiboux, page 197.

6 Gen NtctâIiE, Brehm.

Taille petite ; aigrettes auriculaires visibles seulement

lorsqu'elles sont dressées; yeux petits; bec moyen et assez

faible ; disque facial presque parfait ; ailes un peu longues ;

queue courte, jambes et doigts densément emplumés.

Ce genre renferme trois espèces dans notre faune.

1. La Nyctale de Eiehardson. Nyctale Richardsonii, Bonap.

Strix Tengmalmi, G ni.—Angl. The Sparrow Oui.—Longueur 10-10^

pouces; ailes T-TA; queue 4-4^. Bec jaune-clairj iris jaune; parties su-

périeures brun-rougeâtre, teint d'olive, avec taches blanches en parties ca-

chées ; face blanche avec une tache noire au devant des yeux; gorge avec

raies brunes; parties inférieures blanc-cendré, avec raies longitudinales rou-

geâtres; jambes et doigts presque blancs souvent tachetés de brun ; rémiges

brunes avec taches blanches; queue brune avec environ 10 paires de tache»

blanches.

A. et R. C'est la plus grande espèce de nos choiiettes

(nyctales). Niche dans les conifères
;
pond 2 œufs blancs

dans le cours de Mai.

2. La Nyctale d'Acadie. Nijctale Acadica, Bonap. Strix Acadîca,

Gm. Slr^v. passerina,L\nn.—Yu]g. Chouette passerine; Angl, The Smir-

Whet Owl; Acadian Owl.—Longueur 7-7 ^ pouces; ailes 5-5^; queue 2.^-3.

Bec et ongles bruns; iris jaune; parties sui>érieures brun-rougeâtre, teint

d'olive; tête avec cinq lignes blanches au front, et de nombreuses taches de

la même couleur, mais en partie cachées, sur l'occiput, les épaules et le crou-

pion; facl blanc-cendré; gorge blanche
;
parties inférieures blanc-cendré

avec raies longitudinales brun-rougeâtre pâle
;
rémiges brunes avec taches

blanches, plus grandes sur le bord interne
;
queue brune, avec taches b!an_

ches, blanche en dessous.

E. et A C. Niche dans les arbres creux, les trous des

rochers, les vieux nids des pics &c.
;
pond de 3 à 5 œufs

d'un blanc brillant.

3. La Nyctale à front blanc. Nyctale albijrons, Baird.—Vulg.

Chevêche de Kirtland; Angl. Kirtland's Oui.—A peu près de la taille de

la précédente, et s'en distingue particulièrement par sa poitrine fauve, le

blanc qui domine sur son front, et les barres blanches de ses ailes.

E. et R R. Ce n'est qu'accidentellement qu'on la ren-

contre à Québec. En 18G3, Mr. Lemoine en a pris une vi-

vante à Québec ; elle fait partie de sa riche collection.



LES OISEAUX DU CANADA.—LES RAPACES, 229

Il en est des chouettes, comme des petits quadrupèdes

qui ne se distinguent ni par leur utilité, ni par leurs dégâts;

ceux qui les rencontrent les tuent sans les examiner, et les

naturalistes manquent de données suffisantes pour en donner

des descriptions exactes. Ce ne sera qu'après de nom-

breux écrits que l'attention du peuple, et particulièrement

des chasseurs, sera fixée sur le point de conserver le résultat

de leurs chasses ou de leurs rencontres, pour les soumettre

aux hommes de science, atin mieux faire connaître notre

faune. Nous sommes incliné à penser qu'il se fera encore,

dans cette classe d'animaux, d'importantes découvertes.

7 G-en. Nycteâ, Stephens.

Taille grande, compacte, sans aigrettes auriculaires,

point de disque facial
;
jambes courtes et couvertes, de même

que les doigts, de plumes longues et très denses, cachant

presque les ongles ; bec court, presque caché dans les bar-

bes ; , ailes longues
;
queue moyenne, large ; ongles forts,

très crochus.

Une seule espèce dans notre faune.

Esp. unique. Le Hibou blanc. Nyctea nivea, Gray. S'^n'.r nivea,

Daud. Str. nyctea, Linn.—Vulg. Harfang : Angl. The. Snowy Owl.—
Longueur 35-36 pouces

;
ailes 1 7-1 i); queue 9-10. Bec presque caché par

les barbes, brun de corne de même que les ongles; iris jaune. Yeux gros;

plumage blanc, souvent avec quelques taches ou des barres transversales

imparfaites brunes sur le dos, les ailes, la queue &c. ; le brun foncé semble

quelquefois l'emporter sur le blanc dans certains individus.

H. et A C. Se montre assez souvent à Québec, surtout

dans les hivers rigoureux. Se nourrit d'oiseaux, de poissons

qu'il rencontre sur les grèves, et de petits quadrupèdes.

Niche sur les rochers et pond 3 à 4 œufs d'un blanc pur.

8 G-en. Surnia, Duméril.

Forme un peu allongée, mais robuste ; tête moyenne,

sans aigrettes auriculaires ; disque facial nul ; ailes longues
;

qucLie longue, large
;
jambes un peu courtes et fortement

emplumées de même que les doigts.

Ce genre ne renferme que fespèce suivante.
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Eî^p. unique. La Chouette Eparvier. Surnia ulula, Bonap. Stri.T

ulula, Linn. Str. funerea, Gm. Str. Hudsonica, Wï\s.—Angl. Tlie Hawk
Owl; Day Otvl.—Longueur 16-17 pouces; ailes 8-9; queue 6-7. Bec

jaune pâle; iris jaune; parties .supérieures brunes avec nombreuses taches

blanches en partie cachées; gorge blanche avec lignes longitmlinales brunes,

une large tache brune de chaque côté de la poitrine
;

parties iniérieures avec

bandes transversales blanches ; les trois premières rémiges incisées à leur

bord interne
;
queue longue, avec les plumes du milieu dépassait de 2 pouces

celles des bords.

E. et A C. Niche dans les arbres creux
;
pond 2 œufs

blancs, presque globuleux.

Les hiboux en général sontdes animaux utiles, puisque,

à part quelques espèces qui poussent quelquefois leurs

chasses jusque dans nos basses-cours, ils se nourrissent de

reptiles, mulots, musaraignes, insectes &c. animaux qui se

rangent tous parmi ceux que nous qualifions de nuisibles,

et qui de fait nous causent des dommages plus ou moins

considérables par leurs dégâts.

{^A continuer).

ETUDE
SUR LE VENIN DU CRAPAUD,

Bufo Americana, Leconte.

Par J. a. CREVIER, M. D.

(Continué de la page 210).

Troisième expérience. Le 12 Mai, à 7h. 42 m. a. m.,

j'introduisis sous la peau d'une souris adulte {Mus mus-

culus, Linn.) dans la région dorsale, près de la colonne ver-

tébrale, bV de grain de venin de crapaud adulte mâle, pris

dans les pustules temporales. Au bout de cinq minutes,

inquiétude et agitation, sauts incohérents, pupilles dilatées,

œil proéminent et brillant, respiration accélérée. Vingt

minutes après difficulté dans les mouvements, paralysie du



ÉTUDE SUR LE VENIN DU CRAPAUD. 231

train postérieur, pupille très dilatée, œil vitré et proémi-

nent, légères convulsions dans les extrémités, les muscles de

la face et de l'œil, tremblement général par intervalles,

respiration se faisant avec beaucoup d'efforts et de difficul-

tés, mouvement da cœur rapide et faible ; si on fexcite en

la frappant, elle va par sauts et par bonds, ou bien se

traine sur le ventre, car, ses membres ne peuvent plus la

soutenir. Quand on ne fexcite pas, elle reste couchée sur

le ventre ou sur le côté, dans un état complet d'immobilité
;

il n'y a qu'une portion des muscles respiratoires, surtout le

diaphragme, qui fonctionne, les autres sont frappés de pa-

ralysie ; tous les muscles sont dans un grand état de relâ-

chement. Une heure après, immobilité complète, respiration

rare et faible, diaphragmatique et intermittente, pupille

énormément dilatée, œil proéminent, paupière largement

ouverte ; le timbre de la voix, ainsi que sa force est consi-

dérablement diminué ; il y a de fréquentes évacuations

urinaires et fécales. Si on la frappe, mouvement convulsif

dans les muscles des extrémités inférieures et supérieures,

tremblement général, mais aucun déplacement dans les

membres, qui conservent la même position qu'ils avaient

auparavant. Deux heures après, les effets du venin com-

mencent à diminuer, de telle sorte qu'à dix heures J elle

commence à se mouvoir d'elle même, les symptômes de pa-

ralysie sont bien moins intenses, quand on la frappe elle

fait des bonds. Une seconde dose de e'ff de grain est introduite

dans la même plaie. Cinq minutes après, la marche est

impossible, les membres ne peuvent plus la soutenir, elle

tombe sur le côté, elle est prise de convulsions générales qui

durent J minute, le calme succède ; il y a grande immobilité,

les mouvements sont très faibles, et de plus en plus rares
;

mais la sensibilité et la conscience sont conservées; il y a

grand relâchement dans le système musculaire. Quand on

la suspend par la queue, ses membres s'agitent d'abord, puis

elle ferme ses doigts, et croise l'un sur l'autre ses mem-
bres inférieurs ; mais les extrémités supérieures s'étendent

le long du thorax et les doigts se fléchissent, le tout sans

rigidité. Enfin, les symptômes suivent la même marche
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que lors de Tintroduetion de la première dose de venin, a

l'exception qne leur développement est plus rapide. Au
bout d'une heure après l'administration de cette seconde

dose de venin, la mort est apparente, et 2 heures après?

elle est réelle. Je procédai a l'autopsie, 2 h | après la mort :

voici l'état atmosphérique dans lequel le cadavre est de-

meuré. Température 68*^.4
; humidité 092

;
pression atmos-

phérique 29,65.

Lors de l'autopsie la rigidité cadavérique était géné-

rale, mais peu intense, les pupilles étaient un peu moins

dilatées, et l'œil naoins proéminent, mais les cristallins

étaient devenus opaques. Ayant procédé à l'examen inter-

ne, je trouvai les poumons fortement congestionnés ; l'oreil-

lette droite et le ventricule correspondant du cœur étaient

gorgés d'un sang noirâtre et demi fluide, le fore et la rate

étaient engorgés et légèrement congestionnés ; le système

veineux était gorgé de sang noirâtre et demi-fluide, les

artères étaient vides de sang. Le tube digestif ne présen-

taient aucun dérangement ; il en était ainsi du système

Encéphalo-Rachidlen. La durée de l'examen fut de | heure^

après le quel je procédai aux expériences électro-magnéti-

ques. Je soumis les muscles des extrémités à un courant

électrique et je n'obtins aucun résultat, il en fut de même
du cœur qui résistait à l'influence électrique.

Quatrième expérience. Une souris adulte, de même âge

et de la même taille que la première, fut soumise aux

mêmes procédés d'empoisonnement, excepté que la dose

du venin fut doublée ; cinq minutes après l'introduction du

venin, les premiers symptômes se manifestèrent ; les autres

se succédèrent plus rapidement, mais leur marche fut la

même. Cette fois la pauvre souris cessa de vivre au bout

de trente-cinq minutes.

Cinquième expérience. Une souris semblable aux pré-

cédentes fut empoisonnée par la même méthode ; en se

servant cette ibis du venin extrait d'un crapaud adulte ren-

fermé depuis huit jours dans un bocal en verre, et qui

n'avait pris aucune nourriture depuis ce temps. Le venin

fut extrait des pustules de la jambe, et introduit sous la
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peau du dos, à la dose eV de grain. Yingt-ciiiq minutes

après les premiers symptômes 'se manifestèrent, leur mar-

che fut très lente Au bout d'une heure la marche était

impossible, quand on la frappait elle se tournait sur le ven-

tre, se servant de ses membres comme de rames. Les pu.

pilles étaient très dilatées, l'œil proéminent et vitré ; il y
avait par intervalles un tremblement général, accompagné

de convulsions dans les extrémités ; à cette état succédait

un calme parfait. La respiration était très accélérée et la-

borieuse ; les mouvements du cœur très rapides, et parfois

irréguliers. Le timbre de la voix était très affaibli ; il y
avait de fréquentes évacuations d'urine et de matière féca-

le peu consistante. Deux heures après elle ne pouvait plus

se trainer quand on la frappait ; mais elle se roulait en fai-

sant maintes contorsions. Parfois il y avait convulsion des

muscles de la face, accompagné de clignotement des pau-

pières qui restaient demi closes, on aurait dit qu'elle était dans

un état de sommeil. Au bout de trois heures elle était

couchée sur le côté, dans un état de sommeil apparent, les

paupières presque fermées, le corps immobile, la respiration

très gênée, les mouvements du cœur très rapides et irrégu-

liers. Si on la frappait elle ouvrait les paupières, tremblait

et agitait ses membres, sans pouvoir changer de position; il

y avait grand relâchement dans tous les muscles du corps,

la voix avait disparue, mais le sentiment et la conscience

étaient conservés.

Cinq heures après l'introduction du venin, les effets

toxiques commencent à diminuer, si on la frappe elle se

traîne de nouveau sur le ventre, ou fait de légers bonds :

l'état saporeux est diminué, les paupières sont plus ouvertes,

la respiration moins gênée, les mouA^ements du cœur sont

moins rapides et plus forts ; la voix qui avait disparue se

manifeste de nouveau, mais très faible et à peine sensible.

Alors, j'introduis sous la peau de la cuisse A de

grain d'acétate de strychnine en dissolution ; deux mi-

nutes après, la paralysie avait disparu ; d'abord elle se roule

avec rapidité, puis se relève, et fait des sauts et des bonds

prodigieux ; enfin elle se met à courir avec rapidité pen-
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daut une minute et demie, après quoi elle s'arrête, est prise

de tremblement, se roidit les membres et tombe sur le côté
;

elle eut une attaque do convulsions ténaniques qui dura

une minute et demie, puis elle se releva, lit que'que bonds,

courût, mais avec difficulté, car il y avait roideur dans les

membres; deux minutes après, elle se roidit de uouveau et

tomba sur le côté, elle eut une très forte attaque d'opis-

thotonas, à laquelle elle succombii au bout de deux minutes.

6e Expérience. Un poisson adulte, mais de très petite

espèce [le Gaderodeiis gijmnetes.) fut piqué sur le dos avec

une aiguille dont la pointe avait été trempée dans le venin

des pustules temporales d'un crapaud mâle adulte. L'ai-

guille demeura une demie minute dans la plaie. Le poisson

fut de suite remis à l'eau, il reprit d'abord ses allures ordi-

naires ; deux minutes après, ses mouvements étaient lents

et gênés, sa respiration très rapide, et les pupilles très di

latées. Au bout de trois minutes, il était tourné sur le dos

et immobile, après quatre minutes il fut pris de mouvements
convulsifs, se mit à nager d'une manière irrégulière et sac-

cadée, puis s'arrêta de nouveau. Au bout de cinq minutes

les convulsions se renouvelèrent, et furent accompagnées

de mouvements incohérents; les nageoires caudales et anales

étaient frappées de paralysie ; il n'y avait que les nageoires

p.'ctorales et lesmouvements du tronc pour opérer la nata-

tion. Enliji la paralysie et les autres symptômes s'aggravè-

rent rapidement, de telle sorte que la mort arri\ ;i, quinze mi-

nutes après l'ingestion du poison.

7e Esj>^'iience. Deux souris adultes et de même âge,

furent emp i^^onnées avec un deux cent quarantième de grain

d'acétate de strychnine, qui fut introduit sous la peau du
dos. Chez Tunc, j'introduisis dans une seconde plaie faite

\ pouce au dessous de la première, ia de grain de venin de

crapaud. La souris empoisonnée avec l'acétate de strych-

nine seul, mourut au bout de 35 minutes, après avoir eu

plusieurs accès de tétanos. Celle empoisonnée par l'acétate

de strychnine et le venin de crapaud, tous deux en concur-

rence, survécut. Les symptômes prédominants furent ceux

de la strychnine ; mais ils se manifestèrent à un faible de-
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gré, la rigidité et le spasme furent de courte durée. Au l)out

de deux heures les effets toxiques diminuèrent graduelle-

ment, en sorte que huit heures après rintroduction des

poisons, il ne restait plus aucun symptôme indiquant leurs

effets toxiques.

8e Expérience. J'introduisis ^ de grain de venin de
crapaud dans festomac d'une souris adulte, il ne se mani-

festa aucun symptôme d'empoisonnement. Je hs la même
expérience sur une grenouille adulte, et les effets du venin

furent nuli?.

Conclusions.—1° La substance contenue dans les pus-

tules du crapaud est un véritable venin. 2° Ce venin

a une action spéciale sur le système nerveux; il paralyse

d'abord les nerfs du mouvement, puis s'empare graduelle-

ment des nerfs du sentiment. Enfin, il finit par envahir les

nerfs de la vie intéiieure. 3° 'Il détruit la vitalité du cœur,

qui ne peut plus être excité par l'électricité. 4° Son action

se fait sentir sur le sang, dont il empêche la coagulation de
la fébrine. 5'^ Ses effets généraux sont lesmênies que ceux du
venin des serpents, entre autres de celui du Gedl parcigoodoo,

des Indiens {Boa de R/fssel) ou du Bungarum Pamak des

Indiens et Sackeene du Bengale {Boa de Rvssel). G° Ses

effets sur le système sont presque identiques à ceux du
Curare ou de ÏEchidtdne. Si on introduit ,|u de grain

de Curare ou d'Echidnine sous la peau du dos d'une

grenouille ou d'une souris, ces animaux succombent aussi

rapidement, que si on eut employé g'o de grain du venin
des pustules temporales du crapaud. 7° Que le venin du
crapaud est i^lus actif dans les pustules temporales que dans
celles du dos, et que celles-ci renferment un venin plus

actif que celles de la jambe. 8° Que le venin du crapaud
maie, pris pendant l'accouplement, est le double plus actif

que celui pris sur un crapaud isolé et qui a été soumis

à un jeûne de 8 jours. 9° Que le venin du crapaud,

comme tous les autres, peut-être avalé à dose énorme sans

produire d'effets toxiques. 10" Que ce venin administré à

petite dose n'est point mortel, mais produit un grand relâ-

chement dans le système musculaire ; il est ensuite éliminé
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du système par les sécrétions, surtout celle du rein et des

intestins. 11° 11 empêclie les eilets toxiques du plus terrible

poison la Unjcknine. Aussi la str3'clinine donnée à dose

convenable, peut annuUer les effets du venin du crapaud.

12^ Les propriétés puissamment antispasmodiques du venin

du crapaud pourraient combattre avec avantage, non seule-

ment l'épilepsie, mais même, la plus terribledes maladies, le

tétanos.

ENTOMOLOGIE ELEMENTAIRE

U RAPPORT AVEC LA FAUi>lE M CANADA.

{Continué de. la page 212).

La seconde modiûcation qui s'éloi,<rne d'avanta,ii;e des insectes broy-

eurs, est celle qui est propre aux Lépidoptères. Ici il n'y a plus que les

mâchoires et les palpes labiaux qui aient conservé leurs dimensions
;
toutes

les autres parties se trouvent extrêmement réduites, et de forme insolite.

Immédiatement au dessus du filet enroulé (jui sert de trompe à ces insectes,

fig. 31, 1, ."-e trouve une très petite pièce triaiiiiuliire ou sénii-cir-

d c

cl

FiG. 31.

culaire, qui en recouvre la bise, c'est le labre. De chaque c3té de la

base se trouve une autre petite pièce ressemblant à un tubercule aplati,

velue ou écailleuse à son extrémité, c'est bien là l'analogue des mandi-

bules. Près de l'origine des filets de la trompe, au dessous d'un léger

enfoncement, se trouve un petit rudiment, bi-articulé, de palpe maxi-

Picr. 31. ]. Tête de Zygêne, vue de profil et gros?io.— nr, spiritrompe.— 6, palpo

labial.— c, steinraate.— rf, portion d'antenne.— e, œil.

2. Tête de la même—a a, niendibules.—h, labre.

?>. La lèvre très grossie.—", portion terminnlc et fixe paraissant représenter la

lan'^ette.— ^, c, d, les trois article- des palpes labiauxj celui de droite étant dépouillé

de sa villosité pour mieux laisser voir sa lurmo.
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laire
;

ce qui prouve qu'ici comme dans les Hyménoptères, ce sont bien

encore les mâchoires qui en s'allongeant se sont unies à la languette

pour former la trompe. La lèvre se retrouve encore dans une petite

pièce cornée, unie par une meiubrane ù la tige de la trompe, et portant

à sa base 2 palpes labiaux très-grands. Ces palpes se composent de 3
articles, dont le premier est d'ordinaire très petit, le second le plus

grand, et le dernier, de forme variable. Ces palpes sont toujours cou-

verts d'écaillés plus ou moins longues et plus ou moins denses, à l'excep-

tion du dernier article qui est quelquefois glabre. Ces palpes sont

toujours relevés au dessus de la tête et recouvrent d'ordinaire la trompe
qui s'enroule en spirale entre eux, dans le repos.

Les auteurs modernes s'accordent d'ordinaire à donner le nom de
spiritrorape à la bouche des Lépidoptères.

La bouche des Hémiptères, qui a reçu de Linnée le nom de rostrey

forme la 3e modification qui s'écarte davantage du type des insectes

broyeurs. Ici, cette bouche se compose d'une gaine coriace, 3 ou 4-ar-

ticulée, portant à sa base une pièce conique, très allongée, qui repré-

sente le labre, fig. 32, 1, a; la lèvre se retrouverait dans l'étui même
de la gaîne, qui ofî"re d'ordinaire à sa partie supérieure une gout-

tière ou une simple suture. Les 4 filets/ dont se compose la gaîne, re-

présentent bien les mandibules et les mâchoires, mais les palpes maxil-

laires et labiaux ont disparu complètement.

ï '
^

FiG. 32.

Le rostre, dans la majeure partie des Hémiptères qui vivent du suc
des végétaux, est grêle et appliqué sous la poitrine, en passant entre les

pattes. Sa longueur dépasse quelquefois celle du corps, comme on le

voit dans quelques espèces de pucerons, et il simule alors une soie cau-
dale. Dans les Chermès, les Cigales, etc., le rostre parait partir de la

poitrine
;
mais cette anomalie n'est qu'aparente, elle est due à la confor-

mation du front qui, bombé de son milieu, se trouve replié sur la poitrine

et soudé avec elle dans sa moitié inférieure.

Fig. 32.—1. Tête de Cigale vue de face.—a, pièce enchâssée à la partie supérieuredu rostre et représentant le labre.—è, reste du rostre représentant la lèvre.— c, épistome
renflf et situé transversalement. Plus bas se voit le repli qu'il r.rme et qui est le rhi-narum de certnins autours.-(/,vertex.—ee, yeux situés sur un prolongement latéraldu Iront.—/, soies contenues dans l'intérieur du rostre et représentant les mandibules et
les mâchoires.

2. Tête de Taon, vue de face.—o, proboseis.—6, épistome et post-épistome réunis
sans trace de suture.— c, vertex.-e e, antennes.-*-//, yeux.
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Enfin la bouche de Diptères, qued'nprèsFabricius on qualifie du nom

de trompe (^prohiscia), s'écarte encore davantage des types (jue nous ve-

nons de décrire, et laisse encore moins apparente l'anologie des parties (jui

la composent avec celles des insectes broyeurs. Dans toutes les espèces

cependant, on retrouvera une gaîne renfermant un suçoir, fig. 32, 2, a,

La ^:)remière représentera bien la lèvre (jui s'est repliée en dessus, comme

l'indique la suture (|u'elle laisse voir, pour renfermer les filets du stiçoir,

analogues aux mandibules et aux mâchoires des premiers insectes. Mais

les filets du suçoir sont en nombre variable. Lorsqu'il n'y en a que deux,

comme dans les ïipulcs, c'est suivant Latreille, le labre et la languette
;

s'il y en a quatre, ce sont les mâchoires de plus que dans les premières
;

enfin s'il y en a (5, comme dans les Cousins, ce sont de plus les mandi-

bules. Li gaine est tantôt molle, charnue, retractile, comme dans les

Muscides ; tantôt assez longue, presque cornée, conique— Asiliques
;

ou très allongée et très grêle— Bombyliens. On donne le nom de lèvres

aux pièces qui terminent la gaîne, et qui dans les Muscides sont vésicu-

leuses, dilatables, et hérissées de poils courts. La gaîne porte de plus

que dans les Hémiptères, 2 palpes bien distincts, qui sont les analogues

des palpes maxillaires.

Dans les Muscides, la bouche est logée dans une cavité profonde,

relevée sur ses bords de manière à cacher entièrement la trompe qui se

replie sur elle-même dans le repos. Mais dans d'autres groupes, comme

les Aziliques, les Bombyliens, la bouche forme une saillie proportionnée

ù la longueur de la trompe.

Les soies du suçoir dans les Diptères agissent de la même manière

que celles du rostre des Hémiptères, c'est-à-dire, qu'elles font l'office de

lancettes pour pénétrer dais le corps jusqu'aux liquides dont se nourrit

l'insecte: la gaîue agissant alors sur les soies par une pression graduée

de bas en haut, forcent les liquides à s'élever dans le canal du suçoir,

jusqu'à ce qu'ils soient reçus par le pharynx, de sorte qu'il n'y a pas de

véritable succion, quoique les lèvres paraissent jouer le role de véritables

ventouses.

D'après ce qui précède, il est donc facile de voir par un examen

comparatif de la bouche des insectes dans tous les ordres, que l'appareil

qui la forme peut se rapporter à 2 types principaux. L'un propre ù

broyer ou a triturer les aliments, et l'autre modifié de manière à former

une trompe pour aspirer les substances li guides; ces deux types se l'ap-

prochant ou s'éloignant plus ou moins dans toute la série entomologique,

mais pouvant toujours se laisser distinguer.

(J. continuer).
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LK VEIVIIV r>TJ CIl^I?Jk.TJI3.

Monsieur l'Abbé Provencher,

Rédacteur du Naturaliste, etc., Québec.

MOJV SIEUR,

Je viens de lire, avec beaucoup d'intérêt, dans votre

numéro sept, le compte-rendu de deux expériences que Mr.

le Docteur J. A. Crevier a faites pour j)rouver qu'une sub-

stance gluante que contiennent certaines pustules du cra-

paud " est un véritable venin."

Les résultats que Mr. le Dr. Crevier a obtenus, dans ces

deux expériences, sont identiques et très intéressants; mais

ils ne sont pas, suivant moi, aussi positifs et concluants

qu'il semble le prétendre II peut fort bien se faire, après

tout, que cette substance ne soit pas, siii generis, vénéneuse

comme il le prétend. C'est au moins l'opinion de plusieurs

naturalistes distingués C[ue cette substance n'est pas véné-

neuse, qu'elle n'est pas même ostensiblement délétère et

injurieuse à ceux qui s'exposent à son influence immédiate.

Le Dr. Crs^'vier, en nous rendant compte de ces deux
expériences, nous dit que, dans l'une et l'autre, il a prati-

qué " une petite mcision dans la région dorsale d'une gre-

nouille," après quoi il a introduit dans le tissu cellulaire

cutané d'icelle, la substance obtenue des pustules temjio-

rales du crapaud, et que le résultat a été également fatal.

Mais il reste à savoir si les résultats de cette double expé-

rience ne sont pas dus, en partie au moins, à cjuelque lésion

du système nerveux faite dans la partie- dorsale qui a été

soumise à cette incision, et à firritation causée par cette

même substance tout simplement en qualité de corps étran-

ger dans la partie lésée. L'une et l'autre cause, réunies,

peuvent produire le même effet, sans que pour cela la sub-

stance obtenue des pustules du crapaud soit nécessairement

vénéneuse.
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Il est des gens qui introduisent des crapauds dans leur

chemise, ou au moins qui les manient et les caressent, j)our

s'amuser, comme d'autres font des petits chats, sans qu'il

en résulte jamais le moindre accident. Dans l'un et l'autre

cas, c'est pour eux un amusement agréable, et rien de plus.

Chacun son goût ; mais dans le premier cas, il est clair que,

ou le crapaud n'a pas de venin, ou que s'il en a, il est faible,

ou qu'il n'en exhale qu'en quantité insuffisante pour que l'ab-

sorption par les pores de la peau puisse causer aucun désor-

dre nuisible et notoire dans ceux qui s'adonnent à ce sin-

gulier amusement.

Dans l'intérêt de la science, je crois devoir exprimer

mes doutes sur les conclusions que tire Mr. le Dr. Crevier

de ses expériences, et, de plus, lui soumettre la question de

savoir si les résultats qu'il a constatés auraient été tout aussi

bien obtenus, par l'absoption de la substance provenant des

pustules du crapaud, si elle eût eu lieu simplement par les

pores à l'état normal? Il est permis de supposer que, si

l'absoption eût eu lieu dans cette dernière condition, les ré-

sultats auraient été nuls et insensibles.

Il est connu que la moindre altération dans l'économie

animale peu y causer de grands ravages. Or, la plus petite

lésion du système nerveux peut être la cause effective d'une

altération considérable dans le fonctionnement de ce sys-

tème, et il n'est pas improbable que l'incision pratiquée par

le Dr. Crevier sur les malheureuses grenouilles qu'il a sou-

mises à ses expériences, n'ait été cause d'une lésion de leur

système nerveux, et, d'iuie altération fatale dans ses fonctions

Nous voyons ce fait s'accomplir promptement par des

causes apparemment impuissantes et ineffectives. Une
simple piqûre d'épingle produit souvent un tétanoi< mortel, et

le scalpel a fait bien des victimes parmi les anatomistes pra-

tiques. Ce fait ce produit encore par la vaccination à la-

quelle nous avons recours pour nous préserver de la petite

vérole, et cette pratique prouve, avec raison que, en y ayant

recours, nous sommes i^ersuadôs que l'absoption par incision

est plus assurée et plus efficace pour la fin que nous nous

proposons, que simplement par les pores de la peau à l'état

normal.
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D'après les observations précédentes, il paraît clair que
si la substance obtenue des pustules du crapaud est véné-
neuse, ce ne peut être que d'une manière conditionnelle et

relative qui dépend elle-même de circonstances acciden-

tentelles ou même artificielles.

Mr. Pelletier dit que " Gruérin-Menneville qui a ana-

lysé l'humeur que sécrètent les crapauds, déclare qu'elle

n'est pas poison."

En effet, si cette substance a une vertu sui generis qui
a besoin d'être activée du concours de moyens extérieurs

pour devenir vénéneuse, nous n'avons, pour nous préserver

de son action morbifique, qu'à lui refuser la coopération de
ces moyens. Or, ces moyens qui sont généralement arti-

ficiels, sont soumis à notre volonté, à notre prudence et

discrétion. D'où il suit que si la substance dont il s'agit est

vénéneuse, ce n'est que lorsque nous le voulons bien, que
lorsque nous nous en inoculons le virus. C'est la quantité et

les conditions auxquelles nous le soumettons qui en font

le caractère et en constituent le danger. Il en est ainsi de la

plupart des substances chimiques, des boissons spiritueuses,

et même de nos aliments quotidiens, dont les modifications

artificielles que l'art leur fait subir et la quantité désor-

donnée que l'on en consomme sans besoin ni avantage réel

aucun, en font autant de véritables poisons. La pathologie

réclame incessamment avec énergie contre les fréquentes

infractions des règles de l'hygiène et de la sobriété.

J'ai l'honneur d'être,

Bien respectueusement.

Monsieur,

Yotre hble serviteur,

J. B. Meilleur, M. D. L. L. D.

Québec, 2 de Juillet 1870.
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L'HISTOIRE NATUEELLE EN VOYAGE.

{Continué de la page 219),

Il était 7h. 30 m. A. M. (20 Mai), lorsque notre toilette

refaite, et notre chambre à coucher redevenue salon, nous

pûmes de notre fenêtre jeter un regard sur la campagne, et

même nous tenir quelques minutes sur la plateforme exté-

rieure pour jouir d'un point de vue plus étendu et respirer

l'air du matin qui était si agréable ce jour là. Le coup

d'oeil était magnifique ! nous étions passés de l'état de Michi-

gan dans celui d'Indiana, et nous touchion sa Michigan-City,

petite ville peu considérable, mais admirablement située. A
quelques centaines de pieds seulement du lac Michigan, un

énorme banc de sable, couvert de broussailles, la met à

l'abri des vents trop forts qui pourraient venir de cette mer

d'eau douce, et cependant la vue lui en est toutefois ména-

gée, par une coupe qu'une petite riv!ière s'est conservée à

travers cette élévation. Il est bien probable que ce bor-

dage de la rive, élevé en certains endroits de 15 à 20 pieds,

n'a été formé que par les sables desséchés du rivage pen-

dant les chaleurs de l'été, que les vents ont enlevés et que

ces broussailles ont retenus ; car ce banc nous a paru suivre

la rive sans se prolonger à l'intérieur.

Nous comptons de ce point 249 milles du Détroit, et il

ne nous en reste plus que 35 pour toucher Chicago. Mais

le lac Michigan que nous n'avions fait qu'entrevoir, disparait

bientôt à nos regards, en se dérobant derrière le banc de

sable que nous avons mentionné et des arbres de haute

futaie que nous apercevons dans le lointain ; c'est que pour

éviter des marais considérables, la route, en cet endroit,

poursuit sa course vers le Sud, en s'éloignant du lac. Nous
longeons les bords de ces marais, et la prairie nous oflre pres-

que partout le tapis de fleurs le phis riche en couleurs qu'on

puisse imaginer. Le rose domine généralement parmi ces

fleurs, cependant malgré la rapidité du train qui nous em-

porte, nous voyons de temps entemps des toufîes rouges, blan-
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ches, bleues, faire taches sur le reste du fond. Nous attendons

avec impatience la prochaine station, dans l'espérance de

pouvoir identiher quelques unes de ces perles des prairies
;

mais vain espoir ! on nous annonce la station de Calumet,

et aussitôt la prairie disparait pour faire place à des bois de

chênes entremêlés d'habitations. Calumet n'est qu'à 14

milles de Chicago, aussi suivons-nous actuellement une di-

rection Ouest ou Nord-Ouest qui nous permet de nouveau

la vue du lac. C'est l'immensité ! l'eau se marie aux nuages

à l'horizon, et toute la plaine liquide nous apparaît comme
une nappe d'argent, à reflets bleuâtres, où se mire le Soleil

du matin qui verse des torrents de lumière sans faire sentir

encore sa chaleur. Nous apercevons au loin ce chateau-

d'eau extraordinaire, qu'on a construit à 9 milles de la rive,

pour y prendre l'eau nécessaire aux besoins de la popula-

tion de la cité reine de l'Ouest, et où l'amène un tunnel sous-

marin sur lequel agissent des engins d'une puissance pro-

digieuse. La légère brise qui vient du large n'est pas assez

puissante pour rider la surface de l'eau, et quelques voiles

que nous voyons au loin paraissent à peine se mouvoir;

seul un vapeur qui se rapproche de la ville, promène sa sil-

houette sur le sable doré du rivage, en semant dans l'atmos-

phère une trainee d'une épaisse fumée, que le vent a peine

à dissiper. La voie ferrée suit partout la rive du lac et

empiète même sur l'eau en certains endroits, pendant qu'à

notre gauche se montrent des villas avec leurs bocages, qui

se rapprochent d'autant plus les unes des autres, que nous

entrons davantage dans la cité. Nous arrêtons un instant à

la 22e rue, et 2 minutes après, nous entrons dans la gare

Union au pied des rues Lake & Randolph.

Chicago, qui ne compte guère plus d'un demi-siècle de-

puis sa fondation, est déjà une ville magnifique et considé-

rable. Située au point le plus au Sud de la navigation du

St. Laurent, elle est en même temps l'entrepôt de toutes les

riches et fertiles contrées de fOuest ; aussi pour peu que

son développement continue, deviendra-t-elle, assez pro-

chainement, la première en importance et en population des

villes de i'IJuiou.
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Incorporée en 1836, elle ne comptait encore en 1840 que

5,000 habitants ; en 1850 29,063; en 1853 60,662; en 1855

près de 100,000 ; en 1859 environ 200,000, et, aujourd'hui,

elle est évaluée à environ 350,000. Parmi les différentes

nationnalités qui se partagent cette population, l'élément

germanique y entre pour une forte proportion, et nul doute

que cette proportion non seulement ne se maintienne, mais

même ne s'augmente avec le temps ; car les Allemands,

sobres, laborieux, vivant de peu, se distinguent, comme
tous les peuples à morale pure, par la fécondité des mères de

famille, tandis que les anciens Américains, avec leur morale

et leurs principes sur la famille, s'en vont s'éteignant avec

une rapidité qui se fait voir partout. Nos Vénus américaines

ne dédaignent pas d'être femmes, mais se soucient peu d'être

mères. Avec le principe qu'un ou deux enfants suffisent au

bonheur et aux besoins d'une famille, la population s'en

va décroissant dans une progression vraiment alarmante.

Et ces principes de license et d'immoralité sont tellement

passés dans les habitudes, que la femme, qui seule peut com-

prendre ce que c'est que l'amour maternel, à qui appartient

avant tous les sentiments tendres et affectueux, la femme,

dans les dames américaines, joue avec le crime, et ne craint

pas d'enseigner à toute mère qui veut l'entendre, les

moyens de se défaire du fruit de ces amours légitimes que

la religion catholique bénit et que Dieu lui-même dans

l'ancienne loi a déclaré un signe évident de la béné-

diction du Ciel. Aussi, dans plus d'un quartier de fUnion

déjà, les statisticiens ont pu constater que la population ne se

maintenait que par les mères Irlandaises, Allemandes ou

Canadiennes, qu'avec les Américaines elle marchait rapi-

dement vers son extinction. Un certain Dr. M., de New-
York, a fait une fortune considérable, avec une patente de

drogues, uniquement destinées à déjouer la nature dans les

lois du mariage !

Un brave Canadien du Michigan, que nous avons ren-

contré dans les chars, nous disait que parmi les Américains

protestants de son voisinage, ces infâmes pratiques étaient

tellement en faveur, qu'on ne se faisait aucun scrupule
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d'y recourir et même de les enseigner ouvertement. Et,

ajoutait il, ce qu'il y a de pins triste, c'est que les femmes
un peu âgées succombent d'ordinaire sous l'action de ces

perturbations des lois de la nature ! Il en est de même
des femmes plus jeunes, après la 2e ou la 3e applica-

tion de ces violents remèdes. Mon voisin même, pour-

suivit-il, a enterré deux femmes par suite de telles pra-

tiques, et la 3e qu'il a déjà soumise au même traitement,

ne s'en est retirée qu'avec une peine extrême. Mul doute

qu'elle ne succombe à la prochaine application c^u'on est

actuellement même à lui préparer.

Mais fermons les yeux sur ces horreurs, sur ces mons-
truosités qu'on ne trouvera jamais parmi les brutes mêmes
des forêts, et espérons que la religion cathoHque, avec ses

principes invariables de morale pure et salutaire, que la re-

ligion catholique, disons-nous, qui fait dans l'Union tant de

progrès, multipliant tous les jours ses conquêtes, infusera

avec le temps, dans le sang de ce peuple hétérogène, une
nouvelle puissance de vitalité, en purifiant ses mœurs.

Les catholiques, à Chicago, comptent pour plus de la

moitié de la population totale. Le fait seul qu'ils y possè-

dent 20 paroisses, ou du moins 20 églises où se fait l'oIRce

public, dit assez que leur nombre est considérable .Parmi

ces églises, celle des Jésuites est une des plus considérables,

et est vraiment magnifique. Ajoutons que dans quelques

mois elle possédera l'orgue le plus complet du Continent. L'é-

glise Canadienne de la rue Hallsted est de beaucoup trop

petite; aussi se mettait-on à l'œuvre, le jour de notre départ,

pour lui ajouter des ailes et une allonge d'une quarantaine

de pieds.

Les Canadiens retrouvent dans leur église de (yhicaijo,

dans le chant et les cérémonies, le souvenir de ces douces

impressions de l'enfance c{ue la religion imprime dans les

cœurs bien nés, en caractères inellaçables. Tout se fait à la

Canadienne, ici : même disposition du chœur, des galeries,

de la chaire etc., chant grégorien, cantiques français etc., etc.

L'aspect de cette congrégation, à tenue soignée, à conte-

nance respectueuse, présentait uu coup d'oeil vraiment im-
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posant. Invité par Jour digne curé, Mr. J. Côté, à leur

adresser la parole, nous crûmes devoir leur rappeler les

vues de la providence dans leur émigration. Arrachés à

leurs familles, au cercle de leurs connaissances et de leurs

amis, forcés de renoncer à toutes les joies de la patrie, Dieu

ne les avait-il pas amenés là peut-être pour en .faire des

modèles d'attachement à leur foi ? Obligés de vivre au

milieu de scandales qu'autorise une liberté qui trop souvent

dégénère en license, il faut que dans toute leur conduite,

ils se montrent de dignes enfants de féglise catholique, et

qu'ils agissent de telle sorte en toutes circonstances, que les

nombreux disciples de Mammon avec lesquels ils sont jour-

nellement en contact, en viennent à regarder comme syno-

nymes '• Canadien" et " bon catholique"! Au souvenir des

douces émotions du premier âge, des affections éloignées,

des joies de la patrie absente, de nombreux amis qu'on ne

reverra plus, en rappelant à ces bonnes âmes que le bon-

heur devait se chercher ailleurs que dans la jouissance des

biens matériels de cette vie, nous crûmes voir plus d'une

paupière s'humecter ! et l'attention qu'on nous prêtait nous

disait assez que ceux à qui nous nous adressions savaient

encore ouvrir leur cœur aux sentiments nobles, aux impres-

sions religieuses.

On ne connaît pas exactement le chiffre de la popula-

tion Ca;uidio;uie de Chicago, m lis à en juger par la loale

qui se presse dans féglise tous f\s diaiaiichos aux 2 messes

qui .s'y disant, elle lie doit pas être au dessous de 200 fa-

milles, c^' qui porterait le chilfre total à environ 2,000 âmes.

La petite rivière de Chicago, qui a été canalisée de

manière à pouvoir recevoir des vaisseaux de fort tonnage,

se décharge dans le lac 2^Iichiu'an, à qui-icpies pas S'ulenieiit

de la gare Union, ^'avançant à angle droit dans la ville, elle

se bifurque après avoir traversé 5 à 6 blocs, de manière à

prendre presque la f)rme d'un Y; l'aiie de ses branches se

dirigeant vers le Nord et fautre vers le Sud, en s'éloignant

peu à peu du lac. Si le manque de havre sur la rive nue et

découverte du Michigan, pour mettre les vaisseaux à fabri

des gros vents, a impose la uéccssité de cette canalisation
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pour les introduire dons la ville même, il faut avouer que
les ponts-leA'is qui coupent toutes les rues et l'atmosphère

enfumée que tant d'engins de tout genre entretiennent en
tout temps dans le voisinage de ce canal, balancent for-

tement l'avantage d'avoir ainsi le port à la porte des ma-
gasins et des liangards. La gêne imposée à la circulation par

les mouvements continuels de ces nombreux j)onts-levis se

fait déjà si fortement sentir, qu'on s'est mis à creuser dos

tunnels pour passer sous l'eau, lorsqu'on ne peut que si dif-

ficilement passer au-dessus. Déjà la rue Washington est pour-

vue d'un tel tunnel, tant pour les voitures que pour les

piétons, et un second est commencé sur la rue Wabash.

C'est dans cette partie de la ville, qui s'étend entre le lac

et le canal, quese trouvent les édifices les plus considérables

et quo ce concentre le commerce. De nombreuses églises

avec la Court-House, les Water-works, etc., se font particu-

lièrement remarquer parmi ces magasins à 5 et 6 étages, où,

comme chez Palmer, par exemple, on emploie 200 commis,

on paye |1000 de loyer par mois, et on tient une balance

continuellement en mouvement, au moyen de la vapeur,

pour transporter les chalands jusqu'au 6e étage s'ils le veu-

lent et les en ramener, en leur épargnant la marche des es-

caliers.

Ici, les trottoirs sont partout assez larges pour qu'on puisse

y prendre les escaliers qui conduisent aux caves ; les bras

de ces escaliers portent d'ordinaire fenseigne du magazin,

ce qui fait un coup d'œil assez peu agréable, et force le visi-

teur à se tenir a quelque distance des vitrines. Vous êtes

aussi continuellement obligé de faire une attention toute

particulière à ces espèces de cloisons qui se partagent la

devanture des magazins, si vous ne voulez pas aller rouler

dans l'escalier, d'une cave, lorsque vous pensiez mettre le

pied sur un seuil d'entrée. Il faut dire aussi que les vitrines

sont loin d'offrir un coup d'œil comme celles de nos riches

magazins de Québec ou de Montréal.

A continuer.
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SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE DE aUÉBEC,

Séance du 6 Juin 1870.

L'assemblée ne peut procéder à la dépêche des affaires

faute de quorum.

Séance du 11 Juillet 1870.

Mr. fAbbé Provancher. Président, au fauteuil.

5 membres sont présents.

Après ballotage, le Rév. Elphége Godin, professeur au

Collège des Trois-Rivières et le Dr. M. Ahern, de St. Ro-

muald, qui avaient été proposés à la séance précédente,

sont admis çaembres de la Société.

DONS OFFERTS A LA SOCIÉTÉ.

Par M. Pierre L'Heureux :

Une Sarcelle femelle {Nettion Caroliniensis, Baird), très

bien montée, et une hache d'aborigène, en silex.

Par M. L. A. Lapointe, Etudiant en droit :

1 Oursin, 2 Astéries, 1 échantillon de silex et 1 dejais.

Par M. Ed. Boily, Etudiant :

Minerai de fer titane de la Baie S. Paul, minerai de cui-

vre de Leeds.

Mr. le Président intéressa ensuite vivement l'assemblée

en montrant l'accord de la science avec les données de la

Genèse, dans le récit de la création.

Puis l'assemblée s'ajourna au premier lundi d'Août.
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Liste des Coléoptères pris à Portneuf, Q.uébec.

{^Continuée de la page 179).

LAMPYRIDES.

DiCïYOPTERÂ, Latr.

perfaceta, Lee.

Caloptekon, Guér.

reticulatum. Fahr.

C^NIA, Nevrm.

dimidiata, Lee.

Eros, Newm.

coccinatus, Lee.

modestus, Lee.

LuciDOTA, Lap.

atra, Lae.

Photinus, Lap.

" corruscus, Lac.

autumnalis, Lac.

laciistris, Lae.

nigricans, Lac.

decix)iens, Lac.

angulatus, Lae.

ardens, Lee.

Photuris, Lee.

penusylvanica, Lee.

Chauliognatus, Hentz.

pennsylvanicus, Lee.

PoDABRUS, Weslw.

diadema, Lee.

poricollis, Lee.

Telephorus, Sch/fffer.

caroliniis, Lee.

fraxini, Lee.

rotundicollis, Lee.

curtisii, Kirb.

tuberculatus, Lee.

(A

Telephorus,
marginellus, Lee.

bilineatvTs, Lee.

SiLTS, Charp.

percomis, Lee.

CLÉRIDES.
Clerus,

nigripes, Say.

incertus, Lee.

nubilus, Klug.

sanguineus, 8ay.

Hydnocera, Neivm.

humeraiis, Nevrm.

CUPÉSIDES.
CupeS, Fahr.

cai^itata, Fahr.

PTINIDES.
Ptinus, Linn.

fur, Linn.

bruiineus, Duftsch.

quadrimaculatus, Mets.

Hadrobregmus, Thoms.

foveatus, Lee.

Trypopitys, Ptedt.

sericeus, Lee.

TÉNÉBRIOÎ^IDES.
Blapstinus, Waterh.

metallicus, Lee.

IJPIS, Fabr.

ceramboides, Fabr.

Nyctobates, Lee.

pennsylvanica, Lee.

Iphthi.mus, Truqid.

opacus, Lee.

continutr).
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FAITS DIVERS.

Un correspondant du Constitudound s cnc[mert auprès de nous de la

cause qui peut forcer les écureuils à sortir des bois, pour se répandre

dans les campagnes, autour des maisons, dans le district des Trois-

llivièrcs.

Qui sait? on parle tant d'annexion et d'indépendance depuis quel-

ques temps, que les hôtes des forets, ini|inots ciis-niOines sur l'avenir que

leur feraient ces changements, viemient peut-être écornifler dans nos vil-

lages, les cancans qui y prennent cours, pour régler leur conduite en

conséquence.

Si telle n'est pas toutefois leur intention, nous inclinerions à croire

que ces rongeurs, qui se nourrissent particulièrement à cette saison de

graines de conifères, pins, sapins, etc., à bout de provisions par suite

des pluies trop fréquentes qui ont fait man(juer en grande partie la fé-

condation de ces graines l'année dernière, vont chercher dans le voi-

sinage des habitations la nourriture qui leur manque dans la forêt.

Pour nous confirmer dans cette opinion, nous avons défait un grand

nombre de cônes de sapins et d'épinettes et nous n'avons trouvé que très

peu de graines parvenues à maturité.

Les femmes médeciUS.— Cinquante sur 100 des étudiants de l'Uni-

versité de l'Etat de Minnesota sont des femmes. Mlle Westfall doit être

placée à la tête d'une des écoles publiques de médecine de Dayton, Ohio.

Plusieurs bourses pour les femmes doivent prochainement être fondées à

l'Université de Cambridge. xMUe Morgan, de Londres, vient de sou-

tenir ses thèses de docteur en médecine à l'Université de Zurich
(Suisse), en présence d'un auditoire de plus de 400 personnes, et avec

le plus grand succès. Mlle Morgan est la 2e dame qui prend à Zurich
son "bonnet" de docteur.

Vitesse de quelques oiseaux migrateurs.—Les cailles franchissent

plus de 50 lieues en une nuit; on a trouvé dans le jabot de ces oiseaux,

au moment de leur arrivée sur nos côtes de France, des graines de
plantes africaines qu'elles avaient mangées la veille. Les martinets

et les hirondelles peuvent faire facilement 300 ou 400 lieues en 24
heures. Les canards peuvent parcourir d'une seule traite des distances

de plus de 500 lieues. " Partis de Cadix, à bord du Pclago, raconte

M. Sabin Berthelot, nous naviguions depuis deux jours vers les Cana-
ries, lors(iu'une linotte venant de l'est, d'Afrique sans doute, s'abattit

sur une des vergues du navire. L'oiseau fatigué se reposa quelques ins-

tants, voltigea ensuite dans la mâture, prit sa part des miettes restées sur

le pont après le déjeuner de l'équipage, puis, tout à cjup, faisant entendre

son cri de départ, le petit oiseau pointa à l'est et disparut—Ou va t-il ?

me dit un passager.—A Madère, lui répondis-je.— .\ous étions en effet

par le travers de cette île, et, d'après l'estimé du capitaine, à la distance

de plus de 30 lieues. La linotte, pas plus que nous ne pouvait l'aper-

cevoir, mais son insthict lui avait dit que là-bas, sous les nuages amon-
celés à l'horizon, il y avait une terre hospitalière où elle trouverait bon
gîte.—Le Cosmos,
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DF JUIN 1870.

TABLEAU DE L'ÉTAT DU CIEL.

La lettre b sio'nifie beau temps ; y variuble ou demi- couvert ; c couvert; o orayc avec tonnerre; yil. pluie

et n. neùje.



Vol. II. Québec, AOUT, 1870. No. 9.

Redaeteur : M. I'Abbe PROVANCHER,

F^XJJVE CAIVA.DIE1VJV1Î:.

Les Oiseaux.

{Cofitinué de la page 230).

II Ordre. LES GRIMPEURS. Scansores.^*)

Bec droit ou peu courbé, jiieds moyens, à doigt externe

versatile, c'est-à-dire, se tournant en arrière de manière à

pouvoir se mettre avec le pouce en opposition aux deux

autres doigts ; ongles moyens, ni acérés ni très crochus.

Les oiseaux de cet ordre doivent leur nom a la faculté

qu'ils ont de pouvoir grimper sur les arbres pour y chercher

leur nourriture. L'opposition 2 à 2 de leurs 4 doigts, leurs

tarses courts avec des ongles forts et crochus, les plumes
élastiques et raides de leur queue, leur permettent-de s'at-

tacher faciler^ent aux écorces des arbres et de s'y maintenir.

Plusieurs ornithologistes leur ont aussi appliqué le nom de

Zygodactyles (de zygos, paire et dactylos, doigt), par allusion

à l'opposition de leurs doigts par paires.

C'est parmi les G-rimpeurs que se rangent les Perro-

quets, les Toucans, etc., qui n'ont aucun rex^résentant dans

notre faune.

(*) C'est par inadvertance que dans le tableau synoptique des ordres que nous

avons donné à la page 102, nous avons placé les Grimpeurs au 3e rang, lorsqu'ils doivent

occuper le 2nd.
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Les G-rimpeurs de notre faune se rangent en deux fa-

milles, savoir : les Cuculides et les Picides, qu'on peut dis-

tinguer par les caractères suivants :

Bec mince, grêle, un peu long, à pointe plus ou moins recourbée. ..Crc'ri. ides.

Bec droit, raide, terminé en forme de ciseau Piciuts.

I FamiUe, LES CUCULIDES.

Bec grêle, courbé, aussi long que la tête, atténué à l'ex-

trémité ; narines linéaires ; ailes longues, atteignant le mi-

lieu de la queue ; tertiaires courtes
;
queue à 10 plumes

graduées ; tarses plus courts que le doigt médian.

Cette famille, dans notre faune, se compose du seul

genre Coucou qui ne renferme que deux espèces.

Genre Coucou. Cocajgus, Vieillot.

Mêmes caractères que ceux de la famille.

1- Concou à bec jaune. Coccygus Americanus, Bonap. Cuculus

Americanus, Linn. C. Carolinensis, Wils.—Angl. T7ie yellow-billed Cue-

koo.—Longueur 12 pouces; ailes G-G.j
;
qneue 6-G^. Mandibule supérieure

avec l'extrémité de l'inférieure noire, le reste jaune, de même que le bord

tranchant de' la supérieure, Parties supérieures d'un olivâtre metallic,

cendré vers le bec
;
parties inférieures blanches. Plumes de la queue noires,

terminées de blanc ; iris brune.

Er. Se rencontre dans Ontario, quoique rarement. On
na pas encore que nous sachions signalé sa présence à Qué-

bec. Niche dans des buissons près de terre, pond 4 œufs

d'un bleu verdâtre.

2. Le Coucou à bec noir. Coccygus erythrophihalmus, Bonap.

Coccyzus, Aud. Cuculus errjtkrophthalmus, Lin.—Angl. Tke black-billed

Cuckoo.—Longueur 12 pouces ; ailes 5
;
queue 6^. Bec entièrement noir;

iris noisette. Parties supérieures d'un olive verdâtre metallic, cendré vers

la base du bec ;
dessous blanc pur avec teinte de jaune brunâtre à la gorge;

bord interne des pennes alaires teint de canelle ; dessous de la queue cendré.

Œil entouré par une bande de peau nue, rouge.

E. et A C. Le Coucou qui est qualifié en Europe de

brigand, d'infâme, eu égard aux déprédations qu'il exerce

sur les nids des hôtes ailés des bois et des bocages, n'est ici

qu'un oiseau utile, se nourrissant particulièrement d'insectes,

de larves et de fruits sauvages. Il ne paraît pas dédaigner

les œufs des merles et des pinsons lorsqu'il en rencontre,
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mais ces peccadilles ne semblent pas rentrer dans ses habi-

tudes ordinaires Son cri même coucou, coucou, qui lui a va-

lu son nom, n'a rien de désagréable
; ,

et comme l'oiseau

recherche d'ordinaire le voisinag-e des habitations, le culti-

vateur se plait souvent à l'entendre répéter sa note. Nous
en avons entendu o à 6, le 15 Juillet dernier, à Somerset

;

les cultivateurs nous dirent cju'ils étaient cette année plus

communs que de coutume.

Le Coucou niche dans les buissons ou sur des branches

d'arbres rapprochées de terre ; il pond 4 œufs d'un bleu ver-

dâtre, à écaille très mince et très fragile.

II Fam. LES PICIDES.

Les oiseaux de cette famille se distinguent particulière

ment de ceux de la précédente par la forme de leur bec, qui

au lieu de se courber à l'extrémité, demeure droit dans toute

son étendue, et se termine par une espèce de biseau assez

semblable à celui d'un ciseau de charpentier. C'est l'instru-

ment éminemment propre àpénétrer dans let ronc des arbres,

en y pratiquant un trou, et à en faire voler les éclats, en agis-

sant comme un coin.

Les Picides sont aussi les grimpeiirs par excellence
;

tous se tiennent avec facilité sur l'écorce des arbres pour y
rechercher les larves, servis en cela par la rigidité de leurs

pennes caudales et la courbure de leurs ongles aigus. On
dit que c'est en s'appuyant le ventre sur le tronc des arbres

qu'ils s'assurent de la présence des larves dans le bois, et

c'est alors cjue faisant jouer les forts muscles de leur cou, ils

frappent les troncs de ces coups redoublés qu'on entend

souvent à de très g'randes distances. Le trou percé jusqu'à

la larve, une langue vermiforme très longue, à pointe solide

et aiguillonnée, couverte d'une mucosité très gluante, vient

alors tirer celle-ci de sa retraite pour la porter au gozier.

Les ornithologistes modernes font du genre Ficus de

Linnée, 6 genres difiérents, savoir : Ficus, Picoides, Sphyra-

picus, Hylatomus, Melanerpes et Colaptes, qui tous se ren-

contrent dans notre faune. Yoici par quels caractères on

peut les distinguer les uns des autres.
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Bec anguleux a la base. . .Gen. < ,. .

'

°
i J-'ïci

4 doigts.

I'
Bec ilruit,

itruiiqiié à •<

l'extrénn-

I té ;

[
Bec rond à la base, G en.

SPHYHAPir.
Sphyi-upicus.

n ^ • T ' ^ ^ \ n \ IIyI.ATOME.
^

Bec très déprime a lu base. Gen
j ^^^„;„,„„^,

3 doigts Gen
PicnïnE.

Picoides.

Bec plus ou f Côte latérale de la mandibule supérieure { Méi.anerpe.

moins conr- rapprochée du sommet Gen. ( Alelanerjoes.

,bé. ^

I

„ .. ( COI.APTE.

(^

Bec sans cotes
[ Culaptes.

1. Gen. Pic. Picus, Linnée.

Bec long, droit, portant des côtes ou arrêtes sur les côtés

de la mandibule supérieure ; narines linéaires et cachées par

les barbes épaisses de la base du bec ; doigt extérieur pos-

térieur plus long que l'antérieur.

Ce genre se borne au 2 espèces suivantes.

1. Le Pic chevelu. Picus villosus, Linn.—Vulg. Pic, Pique-bois ;

Angl. The Hairy Woodpecker.—Longueur 9 pouces ;
ailes 5

;
queue 4.

Bec bleuâtre, droit, taillé en coin à l'extrémité, d'environ 1^ pouce de lar-

geur. Dessus de la tête écarlate ; une ligne blanche au dessus et une autre

au dessous de l'œil qui est placé dans une ligne noire s' élargissant en allant

en arrière ; narines cachées par des barbes épaisses, la mandibule inférieure

est aussi garnie de barbes longues et épaisses à sa base qui s'avancent en

remontant. Parties supérieures noires, dos divisé par une large bande

blanche, à plusieurs plumes sans barbules, de manière à figurer des poils
;

croupion et épaules noirs; ailes parsemées de taches blanches formant 5

rangs sur les primaires et 3 sur les secondaires
;
queue noire, blanche sur

les bords, à 10 pennes fortes et pointues, en dessous blanche.

La femelle est privée de la bande rouge" du derrière de

la tête.

Séd. et A C. Se creuse un nid dans le tronc d'un arbre

carié, souvent à plusieurs pieds de profondeur. Pond 5

œufs d'un beau blanc. Se nourrit de chenilles et d'insectes

qu'il consomme en immense quantité.

2. Le Pie Minule. Ficus pubescens, Linn.—Longueur G^ pouces;

ailes 3^. Une miniature du précé lent, s'en distinguant toutefois par sa

taille plus petite, une bande blanche sur le bas du dos, 2 bandes de même
couleur sur les côlés de la tête séparées par des bandes noires

;
parties infé-

rieures blanches ; ailes parsemées de taches blanches nombreuses, se ran-
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géant en bandes sur les secondaires; les 2 pennes extérieures de la qusue

blanches, avec 2 bandes noires à l'extrémité, la 3e blanche à l'extrémité
;

tarses et doigts d'un bleu verdâtre ; ongles bleu léger av^ec noir à la pointe
;

iris foncée.

Le mâle seul porte une tache rouge sur la nuque.

Séd. et C. Comme le précédent, le Pic Minule se creuse

un nid dans les arbres cariés. 11 se plaît souvent à venir

fixer sa demeure dans les vergers, et c'est là un auxiliaire

que le cultivateur doit protéger ; rien de plus efficace pour

débarrasser les arbres fruitiers de leurs parasites. Il revient

plusieurs années de suite, au nid qu'il s'est une fois creusé.

Ses œufs sont d'ordinaire au nombre de six.

2 Gren. Sphyrapic. Sphyrapicus, Baird.

Bec comme dans le genre précédent, mais les arêtes

latérales se rapprochant de la commissure pour disparaître

vers le milieu, le bec de ce point étant arrondi, sans aucun

angle, jusqu'à sa base. Doigts extérieurs-postérieurs très-

longs, les intérieurs-postérieurs très-courts. Ailes pointues,

la 4e penne étant la plus longue
;
pennes caudales três-

larges, brusquement acuminées avec une pointe linéaire.

Ce genre que le professeur Baird a détaché du genre

Tiens ne se compose encore que de l'espèce suivante.

1. Le Pic maculé. Sphyrapicus varius, BaM. Ficus varius, Linn.—
Angl. T/ie Yellow-bellied Woodpecker.—Longueur 85 pouces ; ailes 4| ;

queue 3^. Dessus de la nuque rouge, bordé de noir sur les côtés; une

bande blanche au dessus de l'œil et une autre naissant des barbes de la

base du bec et passant au dessous de l'œil, avec une autre de la même cou-

leur sur le bord des couvertifres ; une grande tache triangulaire rouge sur la

poitrine bordée de chaque côté par des lignes noires naissant de la mandi-

bule inférieure et se réunissant en arrière; le reste du dessous d'un blanc

jaunâtre avec stries noires; pennes caudales intérieures blanches sur leur

bord interne avec taches noires, les extérieures noires, bordées et tachées de

blanc; iris foncée.

La femelle a le rouge de la gorge remplacé ]3ar du

blanc.

H. et P. A C. Ce Pic disparaît d'ordinaire au printemps,

allant plus au Nord pour y faire sa ponte. Ses œufs, au

nombre de 5, sont blancs et fort petits pour sa taille.

(A continuer).
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LE LYNX DU l'ANADA OU LOUP CEUVIER

LYNX BAI OU CHAT SAUVAGE DES ETATS-UNIS.

Par Mr. D. X. St. Cyr, de Ste. Anne de la Pérade .

Lu devant la Société d'Histoire Naturelle de Québec, le\er Août 1870.

Fig. \V.\.

Le Lynx, qu'on a dû séparer du g-enre Chat, Felh,

Linn., en considération des pinceaux de poils verticaux

qui ornent ses oreilles, du peu de longueur de son corps

et de sa queue, co)nparativement aux espèces félines pro-

prement dites, et de quelques difiérences dans le nombre

et la conformation des dents, forme maintenant le genre

Lynx, dont nous allons donner, aussi brièvement que pos-

sible, les caractères les plus saillants.

GENRE LYNX.

Les dents des Lynx ne diffèrent de celles des Chats do-

mestiques qu'en ce que les premiers ont de chaque côté,

une molaire de moins que les derniers à la mâchoire supé-

rieure. Les dents canines sont longues, grosses et fortes, et,

à la mâchoire supérieure, les deux fausses,molaires, une de

chaque côté, qui suivent les canines, d-ms les différentes

espèces de Chats à longue queue, comme les lions, les tigres,
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&c., manquent dans les Lynx. Les espèces de ce genre ont

à la mâchoire supérieure, une fausse molaire conique de

chaque côté : ensuite, vient la carnassière pourvue de trois

lobes et d'un talon mousse en dedans. La troisième mache-

lière d'en haut est une petite dent tuberculeuse, placée trans-

versalement derrière la précédente.

A la mâchoire inférieure, il y a deux fausse molaires

comprimées et simples de chaque côté, suivies de la carnas-

sière, laquelle est armée de deux lobes tranchants et poin-

tus. La petite dent tuberculeuse qui suit la carnassière n'a

rien qui y corresponde à la mâchoire inférieure. Késu-

mons donc, dans la formule suivante, ce que nous venons

de dire touchant les dents du genre Lynx.

Incisives f ; canines 1 1 ; molaires I I ; en tout vingt-

huit dents.

Les Lynx ont la tète courte, arrondie et arquée ; les

mâchoires fortes, comme tous les autres carnivores ; la lan-

gue pointue; les oreilles courtes, dressées et plus ou moins

ornées de touffes ou pinceaux de poils longs et raides. Ils se

rapprochent des Chats en ce qu'ils ont cinq doits aux pieds

de devant, et quatre aux pieds de derrière, tous armés de

formidables ongles rétractiles. Ajoutons enfin que les Lynx

ont la queue plus courte, quoique dans certains cas pres-

qu'aussi longue, que la tête. Ces animaux, dont cinq espèces

sont connues dans le commerce sous le nom de Loups-

Cerviers, et dont le pelage a pour couleur dominante le gris

et le brun plus ou moins tachetés, se rencontrent surtout

dans les zones tempérée et glaciale de l'hémisphère boréal

des deux continents.

Mentionnons d'abord le Chat-Cervier, Felis cervaria,

Temm., de la Russie d'Asie, au pelage gris-roussâtre, mou-

cheté de noir. Ce Lynx est de la grandeur d'un loup ; c'est

le plus estimé des fourreurs. Le Lynx de Suède, Felis bo-

realis, Temm., qui parait être le même que celui du Canada.

Le Lynx de l'Europe tempérée, Felis lynx, Temm., qu'on

ne trouve plus guère que dans les Pyrénées, dans la chaîne

des Apennins, et en Afrique. Son pelage est roux, tacheté

de roux-brun. Les trois espèces précédentes ont comme le
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Lynx du Canada, la queue noire au bout. Mentionnons

encore le Lynx des marais, Felis chaus, Giild., d'un gris

brun-jaunâtre, aux jambes noirâtres en arrière, et dont la

queue qui descend jusqu'au jarrets, est annelôe de noir au

bout. Il habite les marais du Caucase et de la Perse, et fait

la chasse aux oiseaux aquatiques. Le Lynx botté, Felis cali-

gata, Temm., un peu moins grand que le précèdent et à

queue plus longue, et terminons cette nomenclature par le

Caracal, Felis caracal, Linn., dont le pelage est presque uni-

formément d'un roux vineux, à oreilles noires à l'extérieur,

surmontées d'une toufie de longs poils noirs. Cet animal se

rencontre en Perse, en Turquie et en Afrique. C'est le vrai

Lynx des Anciens qui l'avaient consacré à Bacchus, dieu du

vin. On prétendait qu'il avait la vue si perçante qu'il pou-

vait voir à travers les murailles.

La Taupe ne peut voir l'éclat de la lumière,

Mais rien n'échappe au Lynx. A ses yeux pénétrants.

Les corps les plus épais deviennent transparants.

Du Resnel.

Sans lui attribuer une vue si perçante, disons néanmoins

que le Caracal, encore plus que ses congénères, se distingue

par la vivacité de son œil.

Enfin le Lynx du Canada, Lijnx Canadensis, BufF., c'est

notre Loup-Cervier, et le Lynx Bai, Li/nx rufus, Guld., c'est

le Chat-Cervier des fourreurs—le Chat-Sauvage des Etats-

Unis.

Nous allons nous occuper maintenant de ces deux der-

nières espèces qui nous intéressent d'une manière plus

particulière, en commençant par le Lynx du Canada.

LE LYNX DU CANADA OU LOUP-CERVIEU.

Outre ce qui a été dit à la page 121, Vol. I du Natura-

liste Canadien, nous ajouterons que le Lynx du Canada, qui

est plus grand que le Chat-Sauvage des Etats-Unis, a,

comme les individus du même genre, la tête courte et arron-

die des Chats, les oreilles droites, triangulaires, et munies de

touffes ou pinceaux de poils longs et grossiers; les yeux

grands et brillants, la queue plus courte que la tête
; le pe-

lage très touffu jusque sous les pieds, de sorte que les pistes
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qu'il fait sur la neige sont très-grandes et qu'il n'y laisse pas

l'empreinte de ses doigts, et quoiqu'il ait les jambes fortes

et relativement longues, il marche à pas très-courts.

Avant l'année 18G7, le Loup-Cervier ne visitait qu'acci-

dentellement les paroisses situées sur les bords du St. Lau-

rent. Seuls les chasseurs, en pénétrant dans les profondeurs

des forêts, le rencontraient de temps à autres. Quelquefois

aussi les trappeurs de nos paroisses le prenaient dans les

pièges tendus pour les renards ; mais c'était de simples ac-
,

cidents. Et les dépouilles du Loup-Ceivier qu'on ne voyait

guère que dans les magasins de fourrures de nos villes, ont

depuis cette année-là cessé d'être un objet de curiosité.

Cette bête de proie est réellement devenue la terreur des

fermiers, dont elle a décimé les troupeaux de moutons pen-

dant cette année néfaste et la suivante. Les établissements

situés au sud du fleuve ne souffrirent que peu ou point des

ravages de ce carnivore. Trouvant une proie abondante sur

la rive nord, il se contenta d'y exercer ses déprédations c[ui

lui coûtèrent souvent bien cher, car nous connaissons tel

cultivateur qui, à lui seul, en a tué plus de trente dans le

seul été 1867. Quoiqu'il en soit, l'instinct de cet animal

le porte à s'éloigner des habitations de l'homme ; il aime à

se tenir dans la profondeur des forêts, où il trouve une

abondante pâture dans les rongeurs qu'il poursuit aussi

bien sur les arbres qu'à terre. Il n'épargne pas non plus •

les petits carnassiers dont il sait fort bien découvrir les re-

traites. S'il arrive que la faim le presse trop vivement, il

Cjuitte les forêts pour se rapprocher des habitations et trouver

une proie plus facile et partant plus-abondarte et plus savou-

reuse. Sans vouloir me faire l'apologiste d'un autre carni-

vore dont les hurlements sinistres et les sanglants exploits

ont plus d'une fois jeté l'épouvante dans mou jeune cœur,

et dont la gent ovine a maintes fois assouvi les appétits

sanguinaires ; sans prétendre pallier les torts graves d'un

animal que le genre humain tout entier a voué à l'extermi-

nation et dont la tête a été mise à prix; enfin on dépit de

toutes les excellentes raisons que nous avons de médire de

fimplacable ennemi de la douce brebis et de l'innocent

agneau, je me permettrai d'avancer, sans trop craindre

de me tromper, que le brigand, dont j'ai l'honneur de
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Toils entretenir, amis lecteurs et aimables lectrices, avait

avant l'époque citée plus haut, commis plus d'un méfait, et

que le loup a dû bien souvent essuyer les amers reproches

et supporter les invectives que le Lynx du Canada n'avait

que trop bien mérités. Rapportons, entre mille, un fait à

l'appui de ce que nous j'avance.

Le Révérend M. Dupuis, Curé de Ste. Anne de la

Pérade, qui, j'aime à le constater en passant, prend un in-

térêt tout particulière au progrès de l'agriculture, et en-

courage avec un zèle vraiment digne de louange l'améliora-

tion de nos animaux de ferme, avait, sur sa terre d'Orvilliers,

un superbe mouton Leicester, C'était vers la fin de Dé-

cembre de l'année 1860. Son diner pris, le fermier se ren-

dait à l'ouvrage. Arrivé à quelque distance des bâtiments

de la ferme, il voit le troupeau de moutons courant ça et là

tout efirayé. Se croyant la cause involontaire de ce va-et-

vient tumultueux, il s'arrête. Le troupeau n'en continue pas

moins sa course désordonnée. Il regarde, il examine avec

plus de soin. Que voit-il ? Horreur! un énorme Loup-

Cervier est à cheval sur le dos du précieux Leicester ! La

bête vorace le saisit par le cou et l'étreint avec ses pieds de

devant, tandis qu'elle fixe solidement les ongles acérés de

ses pieds de derrière dans les flancs de l'infortatié rumuiant.

Sa tête de chat collée au cou de la victime, il lui enfonce ses

énormes canines dans la veine jugulaire, dont il boit

le sang. A cette vue le fermier s'élance au secours du mal-

heureux Leicester, en criant, frappant des mains, bref en

faisant le plus de bruit possible, dans l'espérance que le

Loup-Cervier intimidé prendra la fnite. Mais point du tout.

11 ne lâche pas prise. Au contraire, il semble étreindre sa

victune avec plus de force. En vain l'homme, qui ne pcntt

rien trouA^er pour frapper le brigand, fait-il le plus de ta-

page qu'il peut, le Lynx, toujours plus étroitement collé à

sa proie, continue son sanglant festin. Le bélier affolé de

terreur et de douleur, court aveuglement partout où son

instinct le mène. Notre homme se désespère : que faire ?

Enfin le hasard vient à son secours. Un étroit passage

se trouvait entre la grai^-^e et la clôture de la basse-cour.
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Le mouton s'élance dans ce passag-e où sa tête seule pouvait

pénétrer ; il y reste pris comme dans un étau. Mais la vio-

lence du choc a été telle que l'assassin à dû lâcher prise. Il

est tombé à la renverse tout abasourdi. Mais il s'est bientôt

remis sur pieds Le mouton retiré du passag-e rejoint, tout

tremblant, le reste du troupeau. Le Loup-Cervier s'est

échappé, me direz-vous ? Détrompez-vous, lecteurs ; le Loup-

Cervier ]ie s'est pas échappé ! A peine a-t-il vu sa victime

retourner vers le troupeau, qu'il a bientôt repris ses sens II

s'est élancé de nouveau sur sa proie. Il allait encore la saisir

lorsque l'homme à qui le hasard avait procuré une barre de

bois, s'avance hardiment, bien décidé, cette fois, à mettre un
terme aux exploits de ce féroce héros des bois. Ce dernier

a bien vite compris que les circonstances sont changées. Il

cesse de poursuivre le Leicester pour songer à sa propre

sûreté. Il a vu le danger. L'homme tenant des deux mains

son arme levée, les lèvres serrées, retenant sa respiration,

s'élance sur le Lynx. Ce dernier le laisse venir. Il tient les

yeux fixés sur les yeux du fermier en même temps que sur

l'extrémité de l'arme qui doit - le frapper. Puis voyant son

adversaire près de l'atteindre, il retraite lestement hors

de la portée de l'arme. Il ne cherche nullement à ga-

gner la forêt cjui est toute proche. Il fait trois fois le tour

des bâtiments, toujours suivi du fermier dont il a bien soin

de se tenir à distance
;
puis il grimpe sur le sommet d'un

pieu et s'assied tout simplement sur son train de derrière,

machinant sans doute quelque sournoiserie féline. L'hon-

nête fermier ne lui laisse pas le temps de mettre ses plans à

exécution. A peine est-il à la portée de la bête, qu'il lui

assène sur l'oreille, un coup si A'igoureusement appliqué,

que l'animal roule, palpitant, dans la neiore. Nous avons dit

que c'était un énorme Loup-Cervier. Il l'était en effet, car

la peau mesurait, depuis le bout du museau jusqu'à l'origine

de la queue, au delà de trois pieds. Quant au Leicester sa

blessure était malheureusement mortelle ; il succomba peu

de temps après.

Quoique dans le cas présent le Lynx eût attaqué l'ani-

mal le plus fort du troupeau, un Leicester de quatre ou

cinq ans, sa proie ordinaire consiste néanmoins en lièvres,
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écureuils, mérioiies, &c.—Il fait aussi la chasse aux perdrix

et autres oiseaux qu'il peut surprendre; ne dédaigne pas

non plus de se rcpaitro de l'Isatis, Vulpes lagopus, îSchreb.

et les Lemmings éprouvent aussi les efiets de sa voracité.

Malheur aux lièvres dont il découvre les parages de prédi-

lection ; il ne quittera pas l'endroit avant de les avoir tous

détruits.

La faim l'a même poussé quelquefois à affronter les re-

doutables piquants du Porc-Epic, Ilijstrix dorsata, Gml.

On a trouvé un Lynx qui avait la bouche toute remplie

des piquants de ce rongeur. Il avait la tête horriblement

enflée et la vue presqu'éteinte. Il n'y a pas de doute que la

mort eût été le châtiment de sa gloutonnerie.

0)1 dit que les Lynx de l'Europe attaquent de préfé-

rence les jeunes cerfs, les faons de daims, de chevreuils et

de rennes, et que c'est de là que leur vient le nom vulgaire

de Loup-Cervier. Ils se placent, dit-on, sur les branches des

arbres pour de là s'élancer sur leur proie, au cou de laquelle

ils se cramponnent au moyen de leurs ongles, et ils ne lâ-

chent prise que lorsqu'ils font abattue, en lui rompant la

première vertèbre du cou. Et on ajoute encore qu'au moyen

de leurs longues et fortes canines, ils lui brisent le crâne en

arrière et lui sucent la cervelle par cette ouverture. On
prétend aussi que le Lynx du Canada ne craint pas d'atta-

quer l'Elan et le Caribou; mais nous avons tout lieu de

croire qu'ici il y a exagération ; l'instinct du Lynx le portant

toujours à attaquer de préférence les animaux plus faibles

que lui. Ajoutons que la grandeur formidable de ses ongles

rétractiles et de ses dents canines ont acquis au Lynx du

Canada une réputation de férocité, de ruse et d'audace qu'il

ne mérite pas tout-à-fait. On lui a attribué à peu près tous

les exploits plus ou moins vraisemblables du Griouton. Mais,

disons-le ; bien que le Lynx soit fortement constitué, il est

lâche et timide à la vue de fhomme. On l'a vu fuir devant

un tout petit chien. Pour qu'il résiste il faut ou qu'il se voie

dans l'impossibilité de s'échapper, ou qu'on veuille lui ravir

sa proie. Alors il combat avec toute la férocité dont il est

capable, souillant, crachant et jouant des griffes absolument
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comme le chat domestique. Gare à l'imprndent qui oserait

l'affronter sans être bien armé ; car il est alors très-redou-

table.

(^A continue^-}.

ENTOMOLOGIE ELEMENTAIRE

E?i RAPPORT AVEC LA fAUi\U DU CAAADA.

(Continué de. la page 238).

II. PU THORAX.

Le Thorax, comme nous l'avons déjà dit, est la seconde division

primaire du corps des insectes ; il est situé entre la tête et l'abdomen.

C'est le thorax qui porte les organes de la locomotion tant aérienne que

terrestre, fîg. 23.

Si, prenant un Hyménoptère, par exemple une guêpe, nous lui

envelons la tête, puis l'abdomen, c'est-à-dire cette partie inférieure du

corps qui n'est liée au reste que par un pédicule très délié, nous aurons

alors un tronçon de forme à peu près cubique, semblant ne former qu'un

seul tout, portant 2 paires d'ailes à sa partie supérieure et 3 paires de

pattes à sa partie inférieure, ce sera le thorax. Mais si nous faisons

subir les mêmes mutilations à un Coléoptère, la partie qui nous restera

entre les doigts nous offrira une apparence bien différente : nous trou-

verons, en l'examinant en dessous, que la première paire de pattes tient

à un anneau bien divisé d'avec le reste, tandis que la partie supérieure

semblera aussi ne former qu'un tout. Ce n'est pas à dire pour cela

pourtant que le thorax des premiers soit différemment organisé de celui

des seconds, car dans les uns et les autres, de même que dans tous les

autres ordres, le thorax est toujours composé de 3 anneaux différents,

renfermant un même nombre de pièces. Le plus antérieur, qui porte la

première paire de pattes, est appelé ^jroi'/iorax; celui qui le suit, et qui

se trouve situé au milieu, est le mésothorax, et enfin le dernier, qui

s'articule avec l'abdomen, est le mélathorax ; ces deux derniers portent

chacun une paire de pattes à leur surface inférieure et une paire d'ailes

ana[ ç surface supérieure, fig. 23, b, c, d.
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On donne le nom de dos ou tcr^nini à la surface supérieure du

thorax, et celui de poitrine (pec/ns) à la surface inférieure, cependant

on désigne plus souvent cette dernière par le nom de slerinan qui s'ap-

f)li(|ue à clincun des annenux ;
ainsi on dit \e prnsferDiim, pour désigner

la SLirlace inférieure du prothorax ; le nusostciuKm, pour celle du méso-

thorax; et\emétastrriiii7)i pour celle du métathorax, fig. 25, o, x, z.

Les côtés portent généralement le nom de jitncs (pfciuœ) ; ils se com-

posent dans chacun des anneaux de deux pièces, savoir : les épiteniums

et les éjujnèns, les premiers étant toujours placés en avant des seconds.

Mais si les 3 segments thoraciques se retrouvent dans tous les

ordres, ils varient tellement, tant dans leur ensemble respectif que dans

les diiférentes parties qui les composent, de dimensions et de formes,

que ce n'est que par anologie que l'on peut les distinguer. Ainsi dans

les Coléoptères, fig. 26, l, Orthoptères, Hémiptères, (Carabes, Sauterelles,

Punaises), le prothorax a pris un développement extraordinaire et s'est

pour ainsi dire séparé du mésothorax et du métathorax
;
tandis que

dans les Hyménoptères, Lépidoptères, Diptères, (Guêpes, Papillons,

Mouches), le prothorax ne forme qu'un mince filet, et le niésothorax

uni au métathorax ont pris un développement énorme. De même aussi,

tantôt le dos très développé refoulera les flancs vers le sternum, et tantôt

ceux-ci remontant, réduiront le dos à un simple tubercule. Enfin il

arrive encore souvent que toutes ces diôerentes parties, et surtout les

épisternums et les épimères se trouvent tellement unies, qu'elles offrent

à peine des traces de sutures.

Nous allons traiter si'parement de chacun des segments thoraciques

et des pièces qui les composent.

1° DU PROTHORAX

Le prothorax, comme nous l'avons fait observer, dans les Coléop-

tères, Orthoptères et Hémiptères, prend un tel développement qu'il

semble former à lui seul le thorax entier, fig. 23, b. Son dos semble

d'ordinaire composé d'une seule pièce, si ce n'est dans les Orthoptères

où l'on distingue les sutures de ses différentes parties. Le prosternum,

fig. 25, 0, qui souvent est uni aux flancii de manière à ne pouvoir être

que difficilement distingué, ofi"re une très grande variété de formes. Il

se dirige tantôt en avant, tantôt en arrière, et tantôt verticalement.

Sa pointe postérieure est tantôt libre et tantôt réunie aux pointes pos-

térieures des épimères qui viennent se soudre sur elle ;
tantôt elle pré-

sente une échancrure pour recevoir la pointe du mésosternum et tantôt,

faisant saillie, c'est elle-mcme qui est reçue dans une excavation du mé-
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Sosternmn. Le prostenuini pvosonte quelquefois une ou plusieurs ca-

rènes, et d'iiutres fois, comme dans quelques Curculionites, un sillon

longitudinal ; dans les Hémiptères, ce sillon devient une rainure qui

reçoit le rostre dans le repos.

Les flancs duprotliorax, lorsqu'ils sont complets, offrent 2 pièces

de chaque coté, ce sont les épisternums et les épimères. Les premiers,

fig. 25, p, situés à la partie antérieure, s'appuyent par leur base sur le

prosternum o, qu'ils longent un peu, et vont se souder avec le dos par

le côté opposé ; ils forment ainsi le bord antérieur et latéral du prothorax,

en occupant d'ordinaire la majeure partie des flancs.

Aux épisternums viennent se souder les épimères 79, qui comme eux

s'appuyent aussi sur le prosternum, et vont se souder sur la partie op-

posée au dos, puis se recourbant, viennent former le trou qui reçoit la

hanche q. Tantôt la partie postérieure de l'épimère vient se souder

avec le prosternum en arrière de la hanche, et tantôt elle se termine en

pointe avant d'y arriver
; c'est là un caractère qui, avec le plus ou moins

de développement ^es épimères et des épisternums, est fréquemment

employé dans la classification des Coléoptères.

Si maintenant nous passons aux autres ordres. Hyménoptères, Lépi-

doptères, Névroptères, Diptères, nous trouverons que chez eux c'est le mé-

sothorax qui par son développement a remplacé le prothorax, pour jouer le

rôle principal. Dans ces derniers ordres, le prothorax n'est plus qu'un

simple f.let ou rebord ; aussi certains entomologistes lui ont-ils donné le

nom de collier. Dans les Guêpes, le prothorax, quoique réduit en di-

mensions, porte encore un sillon transversal qui le divise en deux.

Dans les Coléoptères et les autres ordres mentionnés plus haut, le

prothorax est tantôt glabre et tantôt velu ou soyeux
; il est parfois ponctué

sillonné, rebordé, échancré, armé d'épines, de cornes &c., mais les termes

usités 'pour désigner ces difi'érentes modifications, rentrant dans les ac-

ceptions du language ordinaire, nous pensons n'avoir pas besoin d'en

donner ici d'explications particulières. Plusieurs Scarabéides portent

une corne sur le prothorax qui est un signe distinctif du sexe, la femelle

en étant dépourvue ou n'en ayant qu'un rudiment. Dans les Meuibracis

(Hémiptères), le prothorax est d'ordinaire bizarrement conformé, et

muni d'appendices en forme de faulx, de glaives, de cornes, de tridents

&c. qui semblent impropres à aucun usage et ne pourraient être que très

difi&cilement décrits.

2"^ DU MÉsOTHORAX.

Le mésothorax, comme l'indique son nom, forme le second segment

thoracique entre le prothorax et le métathorax fig, 23, c. Il est toujours
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facile à distinguer, en ce qu'il porte en dessus l;i 1ère paire d ailes, et en

dessous la 2e paire de pattes ou pattes iiitcruK^diaires. Dans les Colé-

optères, Orthoptères &c., le uiésothorax est reçu dans sa partie anté-

.ùeure, dans l'orifice du prothorax, et dans les ordres ou celui-ci est réduit

à un simple collier, il est simplement joint à celui-ci par ses bords. A sa

partie postérieure il s'unit au métathorax, quelquefois sans aucune trace

de suture, et d'autres fois en laissant voir un sillon bien marqué. Dans

tous les cas il forme avec celui-ci cette grande plaque qui, dans tous' les

insectes, s'étend en dessous, depuis le prothorax jusqu'aux premiers

anneaux de l'abdomen.

Le développement du mésothorax est en raison inverse de celui des

deux autres segments. Dans les Coléoptères, Hémiptères &c, où le

prothorax est très grand, ses dimensions sont assez exiguës, et dans les

Hyménoptères et les autres ordres où le prothorax ne forme qu'un simple

collier, le mésothorax prend un développement énorme.

Les pièces qui entrent dans la coiii position du mésothorax sont les

mêmes et occupent les mêmes positions que celles dU prothorax. Des 4

pièces qui, suivant les entomologistes, forment le dos de chacun des

seo'ments thoraciques, savoir : le prcvsternum, le sctdian, le scutellum et

post-scutdlum, quoique quelques unes se trouvent souvent plus ou moins

oblitérées, il en est une dans le mésothorax qui mérite de fixer particu-

lièrement l'attention, par ce qu'étant presque toujours bien apparente,

elle fournit de précieux caractères génériques et spécifiques, c'est le

scutellum ou écusson.

{A continuer).

ENCORE LE VENIN DU CRAPAUD.

Monsieur,

Yotre No. 8 me met en possession d'un autre compte-

rendu de plusieurs autres expériences que Mr. le Dr. Cre-

vier a faites, toujours pour prouver que le crapaud est doué

d'un " véritable venin."

L'article que je vous ai envoyé l'autre jour, et que vous

avez bien voulu publier sur ce sujet, peut être considéré

comme une réi)onse au compte-rendu des dernières expé-
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riences du Dr. Crevier, tout avissi bien qu'aux premières.

Mais la 8e est certainent une réponse anticipée à la question

que je lui pose dans mon premier article, savoir: si les ré-

sultats qu'il a obtenus de ses deux premières expériences,

par l'absorption de la substance provenant des j)ustules du
crapaud, auraient été les mêmes, si ell3 eût eu lieu simple-

ment par les pores à l'état normal? La 3e expérience prouve

péremptoirement qu'ils auraient été nuls et insensibles.

Sans le concours de l'homme, le poison s'introduit dans

son système de deux manières principales, savoir; parla

respiration et par le contact. Mais, dans l'un et l'autre cas,

il est nécessaire que son absorption ait lieu soit par les pores

ou par les absorbants. L'absorption, dans l'un et l'autre cas,

est essentiellement la même, et doit produire les' mêmes
effets.

Or, c'est l'absorption de la substance par les absorbants

de l'estomac qui a dû avoir lieu dans la 8e expérience du
Dr. Crevier, et elle équivaut à celle qui aurait pu s'effectuer

par les pores à l'aide de la friction sur la peau, ou simple-

ment par le contact à l'extérieur, dans une joartie conve-

nable ; et la conclusion est absolument la même. C'est ainsi

quQ le Dr. Crevier a fait, sans s'en douter, une réponse an-

ticipée à ma question de fautre jour.

C'est pourquoi, après avoir fait observer que, dans

tou.tes ses autres expériences, le Dr. Crevier a eu recours à

des lésions bu simplement à des incisions pratiquées sur

l'épine dorsale, qui ont dû affecter le système nerveux au

point d'avoir été la cause de tous les résultats désastreux

qu'il a constatés, je me permettrai encore de contester à la

strychnine la vertu antidotique qu'il lui attribue comme in-

contestable.

Dans la 5e expérience, la disparition de la paralysie

dont il y est question, ayant eu lieu " deux minutes après

fintroduction de la strychnine sous la peau de la cuisse" de

la souris, ne prouve pas que ce poison soit un antidote au

venin prétendu venimeux du crapaud, parcequ'il n'est

guère possible que fabsorption et faction subséquente de la

stry chnine aient pu avoir lieu en aussi peu de temps et
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produire tout l'effet qu'il lui attribue; autrement, il faudrait

convenir qu'elles auraient cours avec la rapidité de l'électri-

cité. Le mieux qu'éprouve la souris dans cette expé-

rience, est sans doute dû à la réaction dvi système nerveux,

comme on peut l'avoir observé dans plusieurs autres expé-

riences ; au moins, on a tout droit de le supposer. La ré-

action a eu lieu chez elle comme chez celle qui a été sou-

mise à la troisième expérience. D'ailleurs, il n'est pas impro-

bable que cette réaction soit due, en partie, à la lésion faite

à la cuisse de la souris, une contre irritation a souvent cet

effet, bien connu dans la pratique de la médecine.

En effet, je ne crois pas par la 7e expérience, où la

strychnine et la substance provenant du crapaud ont été

administrées simultanément, que la vie-sauve de la souris

soit due plutôt à l'action antidotique de la strychnine qu'à

celle de la substance provenant du crapaud. Au contraire

il est permis de supposer que cette substance, en offrant à

la strychnine, un adoucisement, une base d'action, et une

proie à son affinité, l'affaiblit par le contact, et en rend la

nature toxique impuissante, et tout ce, sans qu'il soit néces-

saire que la substance provenant des pustules du crapaud

soit vénéneuse. Tout au plus, pour mitiger un peu ma pro-

position négative, on pourrait peut-être admettre que,

comme nombre de substances chimiques, celle du crapaud

et de la strychnine se neutralisent réciproquement par leur

contact et par leur combinaison.

Cependant, nous devons à Mr. le Dr. Crevier beaucoup

de reconnaissance pour son traA'ail et pour le compte-rendu

qu'il nous fait de ses expériences instructives et intéressantes.

Elles ne conduisent pas, suivant moi, aux conclusions où il

arrive, mais elles ne prouvent pas moins, choz-lui, un talent

incontestable. Je serai heureux si, par l'opinion conscien-

cieuse que j'oppose à ses conclusions, je puis contribuer à le

rendre plus évident et à le faire apprécier d'avantage.

J'ai l'honneur d'être.

Bien respectueusement. Monsieur,

Votre humble serviteur,

J. B. MEILLEUK, m. d. l. l. d.

Québec, 29 juillet 1870.
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liste des Coléoptères pris à Portneuf, Québec.

{Continuée de tapage 249),

TÉNÉBRIONIDES.
Tenebrio, Linn.

molitor, Linn.

Uloma, Lap.

impressa, 3Iels.

EOLETOTHERUS, Cand.

cornu tus, Candèze.

DiAPERis, Geoffr.

hydni, Fabr.

Platydema, Lap.

aniericanum, Lap.

clypeatum, Ilald.

Scaphidema, Redt.

seueolum, Lac.

CISTÉLIDES.
Hymenorus, Muls.

niger, Lee.

Cistela, Fabr.

sericea, Say.

IsOMiRA, Muls.

quadristriata, Lee.

Mycetochares, Latr.

fraterna, Lee.

bicolor, Coup.

foveatus, Lee.

Capnochroa, Lee.

fuliginiosa, Lee.

LAGIUIDES.
Arthroiviacra, Kirb.

œnea, Lee.

PYRUCHROIDES.
SCHIZOTUS, Neicm.

cervicalis, Newm.

Dendroides, Lair.

concolor, Lee.

ANTHICIDES.
Stereopalpus, Ferlé.

mellyi, Ferté.

CORPHYRA, Sajj.

lugubris, 8at/.

NoTOXUS, Geoff.

anchora, Hentz.

monodon, Ferté.

Anticus, Fabr.

floralis, PaykuU.

cervinus, Ferlé.

MÉLANDRYIDES.
Canifa, Lee.

pallipes, Lee,

Penthe, Newm.
obliquata, Newm.
pimelia, Mets.

Synchroa. Newm.
punctata, Newm.

Phryganophilus, Sahl.

collaris, Lee.

Emmesa, Newm.
labiata, Lee.

connecteus, Newm.
Melandrya, Fabr.

striata, Say.

Xylita, Patjk.

lœvigata. Lap.

Serropalpus, Hell.

striatus, Hellenius.

substriatus, Hald.
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DlRC^EA, Fab.

litnrata, Lee.

EusTEOPHUS, Lair.

bicolor, Latr.

tomentosus, Saj/.

MORDELLIDES.
Anaspis, Latr.

flavipeniiis, Hald.

rufa, Say.

MORDELLA, Linn,

lineata, Mets.

MORDELLISTENA, Costa.

scapularis, Say.

marg'inalis, Say.

Myodites, Latr.

fasciatus, Lee.

MÉLOIDES.
Melœ, Linn.

angusticollis, Say.

Macrobasis, Lee.

fabricii, Lee.

Epicauta, Ptedt.

pennsylvanica, Lee,

cinerea, Lee.

CÉPHALOIDES.
Cephaloox, Newm.

lepturides, Newm.
ŒDÉMÉKIDES.

DiTYLTJS, Fischer.

CEeruleus, Hald.

!N ACERBES, Schmidt.

melanura, Schmidt.

AsCLERA, Schmidt.

ruficollis, Hcdd.

PYTHIDES.
Pytho, Lair.

americaims, Kirb.

Priognathus, Lee.

monilicornis, Lee.

Salpingus, GylL

yirescens, Lee,

A eontinuer.

M <^t I

L'HISTOIRE NATURELLE EN VOYAGE.

(Continué de la page 247).

La rive du lac Michigan est dans toute cette partie par-

faitement nue, sans herbes ni vase ; sa grève présente

partout une bande assez étroite d'un beau gravier se con-

fondant en s'élevant avec un sable lin et pur que le vent

emporte, en certains endroits, lorsqu'il est desséché. On est

étonné de voir une ville si considérable si peu élevée au

dessus du niveau du lac ; cependant cette élévation est sut-
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fisante pour la mettre à l'abri des iiioiidations. Mais le lac

Michio'aii viendrait-il à subir une élévation de niveau é^ale

à celle de nos hautes marées de Québec, que non seule

ment Chicago serait submergée, mais que la vaste plaine

qui s'étend du lac Michigan au Mississipi, distance de plus

100 lieues, ne formerait plus qu'une nappe d'eau continue,

tant le terrain est partout uni, sans collines ni montagnes.

Chicago est surtout remarquable par la largeur, la ré-

gularité et la propreté de ses rues. Nulle part nous n'avons

vu de pavés si bien disposés et mieux entretenus. Elle

possède aussi plusieurs parcs, d'une étendue considérable,

qui rivaliseront bientôt avec ce que les opulentes capitales

de l'Europe peuvent offrir de plus attrayant. Lincoln Park,

avec ses bosquets, ses pièces d'eau, ses collines et ses

grottes artificielles, ses ponts rustiques, ses animaux étrangers

et surtout sa rive du lac, quoique de création toute récente,

est déjà capable de fixer l'attention de l'étranger et de con-

quérir l'admiration.

Presque toutes les rues, comme dans toutes les villes

de l'Ouest, sont plantées d'arbres ; ce qui ne contribue pas

peu au charme du coup d'œil. Ces arbres sont le plus sou-

vent le saule blanc, les peupliers de Lombardie et argenté,

le platane [Platamis occidentalis), l'orme, le tilleul, l'érable etc.

Nous n'avons que fort rarement rencontré de marroniers,

de même que des robinias, nous pensons pourtant qu'ils y ré-

ussiraient fort bien. Dans les parcs, les bocages se composent

le plus souvent de chênes, d'érables et d'ormes ; les coni-

fères y sont très rares et de chétive apparence. Nous n'a-

vons vu nulle part le charmant et si gracieux saule pleu-

reur, si commun à New-York et à Rochester.

Parmi les animaux des parcs, nous avons remarqué de

magnifiques cygnes dans les pièces d'eau, prenant leurs ébats

au milieu d'outardes et de canards de diverses espèces.

Trois ours noirs, un ours blanc d'une taille monstrueuse, un
blaireau, des loups, des renards, des chevreuils, des aigles,

des hiboux &c., sont conservés à l'Union-Park qui se trouve

à la rencontre des rues Lake et Reuben, et à Lincoln Park

nous avons vu de plus 2 bisons, de taille moyenne, un daim,
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un cerf &c. Les poissons dans les bassins de ce dernier parc

étaient en telle quantité, que nous avons vu un jeune homme

leur faire prendre dans sa main qu'il plongeait dans l'eau,

des miettes de gâteau qu'il y avait déposées.

Ce ne sont pas d'ordinaire les villes qui sont les champs

les plus fertiles pour les chasses entomologiques ;
cependant

les cours, les jardins et les rues ont aussi leurs habitués

parmi la gent ailée des insectes ; et plus d'une fois un heu-

reux hasard à mis à notre portée, sur quelque trottoir, des

iusectes que nous avions longtems poursuivis dans les cam-

pa^-nes Mais de même que les champs et les forêts, suivant

la nature de leurs productions, ont des insectes particuliers,

les villes parraissent aussi avoir leurs espèces les plus fami-

lières. Ainsi tandis qu'à Québec ce sont le melanophila loti-

gipes, le platynus obcordatus et iQimnohammns sculellatits qu'on

rencontre le plus souvent sur les trottoirs, à Chicago c'est

\e platynus cupnpennis et YagonoderuspalUpes qui s'y montrent

presque exclusivent à tous autres. Notre hanneton, lachnos-

teniafusca, est aussi commun là qu'ici, le soir. Nous avons

aussi rencontré 2 fois le peliclnota notata qu'on venait d'é-

craser sur le trottoir.

Nous avons remarqué sur une façade d'assez belle ap-

parence, cette enseigne : Aiken's museum ; la bonne aubaine

pour nous, nous dimes-nous alors, il faut aller le visiter.

Mais ici, comme dans le musée de la rue Tremont, à Boston,

notre attente fut déçue. Ce n'est pas qu'il ne se trouve de

véritables richesses en fait d'histoire Naturelle dans ces mu-

sées, mais c'est que destinés à rétribuer les propriétaires par

les entrées qu'on nous fait payer pour chaque visite, le choix,

la disposition des collections, sont plutôt destinés à piquer la

curiosité du flaneur, qu'à répondre aux besoins de la science.

Ainsi dans la nombreuse collection ornithologique qui se

trouve ici, aucune trace de classification ; on trouvera des

Grimpeurs parmi les Palmipèdes, et des Passereaux ou des

Echassiers mêlés aux Rapaces. Même désordre parmi les in-

sectes, qui d'ailleurs sont peu nombreux. Ce sont pour la

plupart des espèces remarquables par leurs couleurs ou

leur taille, et disposées le plus souvent en rosettes, en cercles
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&c„de manière à attirer l'attention. Bien peu portent leurs

noms. La pièce la plus apparente de ce musée, et celle qui

nous a intéressé d'avantage, est le Zeuglodon cetoides, mons-

tre fossile trouvé dans le New Jersey, mesurant 96 pieds de

longueur. Les restes de ces animaux, qui n'existent plus

depuis des milliers d'années, se trouvent dans les couches

marines appartenant à la période du tertiaire inférieur. On
les a trouvés jusqu'ici en diverses localités des Etats-Unis

et dans le bassin de la Méditerrannée. Ces animaux avaient

dans leur aspect beaucoup de commun avec les Cétacés,

mais leur corps était beaucoup plus élancé, et la tête beau-

coup plus petite, de même que les nageoires. Leur bouche

garnie de fortes dents les rapprochait du type dentaire des

Phoques proprement dits, tandis que les mâchoires, sur-

tout l'inférieure, olFraient plus d'anologie avec celle des Dau-

phins. Dans leur ensemble ils devaient ofirir une physio-

nomie de dragons très prononcée. •

Le rez de chaussée de ce musée nous laisse voir dans une

salle, une forêt tropicale avec ses arbres entrelacés par des

Hanes, sous lesquels s'étendent des jaguars, des tigres, etc.,

en même temps que des perroquets, des oiseaux de Paradis

etc., étalent leur brillantes couleurs sur les branches où ils

sont perchés. Dans une salle voisine, portant pour adresse

Lincoln Cabinet, sont déposés le catafalque qui a reçu

la dépouille mortelle de l'infortuné Président, lors de sa

sépulture, avec ditiérents effets à son usage, dans le temps

qu'il était la première autorité d'une nation de 36,000,000

d'hommes. Une statue en cire, de grandeur naturelle, nous

montre ce chef de la république la plus puissante du monde,

assis à un très modeste pupitre tout souillé d'encre, portant

divers papiers et un encrier dans lequel est fixée une plume

d'oie en partie d'échiquetée et portant toutes les traces d'un

lono- usao-e. Le personnage est représenté la figure tournée

de côté, comme écoutant quelqu'un ou lui donnant une ré-

ponse : on dit la figure d'une ressemblance parfaite. Des

habits de chasse, des pantalons, des bottes &c., accrochés à

la muraille, eu égard à leur forme, à la qualité des étoffes et

à leur usure, pourraient plutôt nous donner une idée du
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genre de vie du fermier d'autrefois que du chef d'une nation

puissante, prospère et policée.

Une troisième salle nous offre une scène du même
genre, quoique avec un sujet tout différent. Ce sont ici

les augustes et saints personnages de la dernière cène qui

sont en évidence, dans la disposition où nous les a repré-

sentés Léonard de Vinci. Les personnages sont pareillement

en cire, et les costumes ne laissent rien à désirer. Le Sauveur

est assis à une longue table au milieu de ses 12 apôtres.

St. Jean est à la droite de son maitre et St. Pierre à la

^ gauche. Un calice, des plats nombreux chargés de différents

mets, sont étalés sur la table. Au moyen d'un ' mécanisme

dérobé aux regards, chaque personnage exécute un mouve-

ment particulier qui se répète à des intervalles assez éloi-

o-nés. Mais, si la décoration et les costumes sont bien pro-

près à nous reporter à des jours d'autrefois, Texpression des

ligures et les,mouveinents des personnages n'ont pu nous

faire reconnaitre finspiration dans f artist-e à qui ces pièces

sont dues. Le Sauveur porte alternativement ses regards à

droite et à gauche, remuant les lèvres et bénissant de la

main ; mais on a peine à distinguer si ces inclinations de tête

ne sont pas plutôt des menaces, et ces mouvements de bras,-

une malédiction. St. Jean laisse à douter de son sexe, par

la seule inspection de sa figure imberbe ; Judas est peut-

être, de tous ces personnages, le mieux réussi
;
placé à la

suite de St. Jean, sa figure d'Harpagon, à front étroit dispa-

raissant sous un toupet de cheveux raides qui viennent se

rabattre sur les sourcils, offre un contraste frappant avec

la douce ligure du disciple vierge. L'ensemble nous a

paru bien inférieur, à un groupe de même genre, doué par-

reillement de mouvements, que nous avons vu au musée

Barnum, à New-York il y a quelques années.

Les Canadiens de Chicago, la plupart nés en Canada,

parlent encore leur langue, mais il fait peine de voir, comme

ils assaisonnent à chaque instant leurs discours de mots an-

glais. Nous nous récrions parfois en Canada contre les an-

glicismes qu'on introduit chaque jour dans notre belle lan-

(Tue ; mais ce n'est encore là qu'une ombre de ce qui se
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pratique aux Illinois. Ici c'est une église qui a une école

dans son basement, c'est un édifice surmonté à'ww frendi roof,

ce sont des shops qui bordent la rue ; vous vous promenez

sur les side-walks ; un locataire occupe deux petites rooms

etc. Même cacaphonie chez les Canadiens des campagnes !

avec eux la prairie est persemée de ponds et de s/o//<i,Jis, ou

coupée par un petit brook ; les champs sont entourés de

fences &c., &c. Si, encore, on ne s'en tenait qu'aux substan-

tifs pour la falsilication, inais voici les verbes bâtards qui

viennent aussi se mettre de la partie : c'est, par exemple

un homme qui part pour aller ped/l/er, un autre qui passe

sa vie à traveller ; c'est une corde qu'il faut slacker etc., etc,

" M'as-tu apporté un p'tityoz/r/,w.r du Canada, nous deman-
dait un enfant où nous nous trouvions ?

—

Eh ! qu'en ferais-

tu, lui dîmes-nous?—Ce serait pour rider avec, repliqua-t-il.

Je vais changer mon chien, disait-il un jour à sa mère, pour

un autre bien plus beau, il a le poil blanc avec des belles

grandes 7?a^t7ies noires, une longue tail dont un bout ichite

et l'autre bout black. Le même enfant revint un jour de

l'école avec trois petits chats qui ne voyaient pas encore clair.

Ya vite, nous débarrasser de ça, lui dit sa mère.—Attends

un peu, repliqua-t-il ; ils ne voient pas clair par ce qu'ils sont

fresh made, mais dans quelques jours ils verront clair et pour-

ront marcher. Il n'y a pas de doute que bon nombre des

enfants Canadiens qui naissent aux Etats-Unis, ou qui y sont

transportés jeunes, perdront dans quelques années leur lan-

gue maternelle, les exemples en sont déjà nombreux.

Les demeures des morts dans les grandes villes d'Amé-

rique, à Tinstar de celles de la vieille Europe, deviennent de

jour enjour déplus en plus intéressantes à visiter. L'homme
aime naturellement la variété et les contrastes; après la visite

des parcs, où l'art et le génie s'évertuent pour nous montrer
• la vie dans tout ce qu'elle a de trompeur et de séduisant, on

peut avantageusement passer au cimetière pour voir la mort

dans tout ce qu'elle a de sérieux et de terriliant ! Si les su-

perbes mausolées qu'on y admire nous reportent à des idées

de grandeur et de puissance, la pensée de la poussière qu'ils

renferment nous ramène nécessairement à la triste réalité
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de nos misères et de notre faiblesse. Le hasard â voulu

qu'à Chicago, "Ces deux grandes réahtés fussent en présence

l'une de l'autre, car le parc Lincoln fait suite, ou plutôt rem-

place le cimetière, puisqu'on agrandit le premier en empié-

tant sur le second. Entre autres excentricités que nous

avons remarquées, dans ce cimetière, nous avons noté une

espèce de chapelle de construction mas.'sive et sévère, sans

aucune autre ouverture que la porte, destinée à recevoir les

corps et à les abriter jusqu'à ce que le travail de la décora-

position force de les mettre en terre. C'est là cjue les mères

protestantes, surtout les Allemandes, vont chaque dimanche

payer une visite à l'enfant qu'elles ont conduit au cimetière

il y a 5, 6 semaines, et se rendre compte, à travers la glace

de la bière, ou en enlevant le couvercle pour les moins

aisées, du travail de la mort sur le fruit de leurs entrailles.

Pour le catholique, vivant de la foi, habitué à parcourir des

régions et à s'entretenir avec des personnages inaccessibles

à rinlluenco des sens, il préfère de beaucoup à cotte crue

réalité, les ombres des mystères avec lesquels il s'est de-

puis longtemps familiarisé, et attendre en gardant un pré-

cieux souvenir de ceux qui lui lurent chers, l'époque de

leur glorieuse transformation, pour les revoir et les posséder

de nouveau.

Parmi les différentes améliorations offertes tant aux

étrangers qu'aux résidents de Chicago, il en est deux surtout

que nos autorités civiques pourraient adopter avec avan-

tage : ce sont les boîtes à lettres apposées aux poteaux de

gaz, et l'émission de billets par les compagnies de chars

urbains. Vous êtes étranger à Québec ou à Montréal, vous

avez une lettre à expédier, il vous faut prendre des informa-

tions et courir quelquefois très loin, pour trouver le bureau

de poste. Mais ici des boites en fer, percées d'une ouver-

ture munie d'un couvercle pour la réception des lettres, et

portant gravées sur le métal les heures de départ des malles,

sont fixées à tous les 5e au Ge poteaux de gaz dans toutes

les rues, de sorte que vous pouvez vous même faire votre

propre affaire sans aucun secours étranger.

Quant à l'émission des billets par les compagnies de

cliemins de fer, rien de plus accommodant aussi pour les
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Toyag-eiirs. 7ous êtes pour quelques jours dans une ville,

vous entrez dans un char urbain, pour vos 6 cents vous pré-

sentez un billet d'$l, le conducteur aussitôt de vous offrir

un écu puis une carte portant 9 billets de G cents pour
votre chang-e. Vous avez de suite un bonus de 10 cents sur

50, et tant que vous n'avez pas épuisé le nombre de vos
billets, vous n'avez pas à attendre pour votre change, sou-

vent pressé et ballotté par des voisins trop nombreux, toutes

les fois que vous vous présentez dans les chars. Mêmes fa-

cihtés pour les grandes ligues de chemins de fer. Vous allez

prendre votre billet, deux jours, trois jours avant votre dé-

part, dans des magazins qu'on trouve dans toutes les prin-

cipales rues, et à l'heure fixée, vous vous rendez à la gare

pour prendre de suite votre place dans le char, sans être

obligé de vous faire bousculer, quelquefois pendant plus

demi-heure, par des voyageurs peu réservés ou des em.
ployés mal appris ou même grossiers, comme ceux dont le

G-rand-Tronc sait si bien se pourvoir.

Mais nous avons intitulé ce récit de voyage comme se

rapportant particulièrement à des données sur f Histoire

Naturelle, et nous craignons fort que le lecteur ne nous ac-

cuse d'avoir perdu de vue notre objet. Hâtons-nous donc de
laisser le sol pavé ou enpierré des rues des villes, avec
l'atmosphère enfumée dans laquelle sont plongées les lour-

des masses de pierres et de métaux qui forment les habita-

tions qui les bordent, et où l'homme a besoin de toutes les

ressources de son génie pour s'y conserver la vie, et trans-

portons-nous dans la campagne, où, à la place d'inertes cons-

tructions, nous retrouverons les champs, les forêts, les ruis-

seaux, avec toutes les vies qui les animent. Vie sur la terre,

vie dans le sol ; vie dans l'air, vie dans l'eau; plantes, mam-
mifères, oiseaux, insectes, poissons, reptiles, tout ici est grouil-

lant de vie et d'activité ! L'air pur qui remplit le poumon
nous force, à lui seul, de nous écrier qu'il fait bon de vivre

là !

—

(A contimœr.)
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SOCIÉTÉ D'HISTOIE NATURELLE DE aUÉBEC,

îSéance du 1er Août, 1870.

Mr. l'Abbé Provaiicher, Président, au iauteuil.

G membres sont présents.

Après ballotag'e, le Dr. J. A. Crevier, de St. Césaire

(Rouviile) et M. J. E. Livernois, de Québec, qui avaient été

proposés à la séance précédente, sont admis au nombre des

membres de la société.

Mr.D. ISI. St. Cyr, professeur degree et de latin à l'Ac'a-

démie de Ste. Anne de la Pérade, donne lecture d'une inté-

ressante étude sur les Lynx, faisant en particulier l'histoire

du Lynx du Canada [Lynx Canadensis, Bulf.), et du Lynx

bai [Lynx r/(f//s, Gûld.). Le savant professeur prouva par sa

lecture qu'il savait observer et qu'il savait de plus raconter

ce qu'il avait vu.

Parmi les insectes offerts par les MM. St. Cyr, se trouvent

un Polyphylla variolosa, Harris, et une Saperda obliqua, Say,

le premier pris aux Trois-Rivières et la seconde à Nicolet.

Le Rév. M. Grodin a aussi transmis 2 Alaus ocutatns,

mâle et femelle, pris aux Trois-Rivières. Jusqu'à ce jour la

cax)ture de cet insecte n'avait encore été signalée qu'à Mon-

tréal.

DONS OFFERTS A LA SOCIÉTÉ.

Par Mr. le Professeur St. Cyr et le Rév. N. D. St. Cyr,

du Séminaire de Micolet, plus de 100 insectes des différents

ordres et un crâne de chat domestique très bien préparé.

Par Mr. Juneau :

Un morceau de chêne pris dans la quille d'un vieux

vaisseau, tout criblé par les galleries que s'y était creusée

le Taret ( Teredo Nava/is), ce mollusque qui cause de si grand s

dommao-es, surtout dans les mers tropicales, aux vaisseaux

non recouverts de feuilles métalliques.

Par Mr. l'Abbé Provancher.

Plusieurs fossiles, entre autres de superbes orlhoceras,

pris dans le lit de la rivière Ferrée, à l'Ange G-ardien.

Puis l'assemblée s'ajourne au premier lundi de Sep-

tembre.
J. B. Gilbert, Secret.
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A NOS CORRESPONDANTS.

Rcv. Mr. M. S. Edouard de Lotbinièrc.— L'envoi a été reçu en

bonne condition. Les 3
i
etites {uniiises prises sur vos dahlias sont des

Lijgiis linearis, de la tamille des Bicellules. Ces insectes, tant à l'état

de larve qu'à l'état parfait, nuisent considérablement aux dalilias qu'ils

paraissent aiFectionner particulièrement. Tous les Hé.niiptères sont dé-

pourvus de mandibules et de mâchoires, et ne peuvent par conséquent

ronger les plantes, mais le rostre qui chez eux remplace les organes buc-

caux leur sert à tirer le suc des plantes au moyen de piqûres qu'ils

pratiquent dans les parties les plus tendres. Voilà comment les Lygus,

en s'attachaiit aux pédoncules des fleurs d.' dahlias et e:. les perçant de

mille trous pour en sucer le jus, affaiblissent la plante et en font man-

quer la floraison. Le remède le plus efficace contre (es insectes est la

poudre d'ellébore en injections sur les feuilles des plantes.

L'énorme ver, de plus de 3 pouces de long, garni de pattes dans

toute sa longueur, de la grosseur du petit doigt, est un Myriapode ou

mille-paltes. Son nom est: Iule margiiié, lidas manjniattis, Say.

C'est le plus grand de tous nos Myriapodes. IS^ous en avons pris un à

Somerset dernièrement, qui mesurait 3f pouces de longueur, avec un

diamètre de plus d'un demi pouce. Les Myriapodes ne sont pas de

véritables insectes, par ce qu'ils ne subissent pas de métamorphoses et

que leur thorax ne se distingue point de l'abdomen. Les véritables in-

sectes en outre, n'ont jamais plus de 6 pieds. Certains Myriapodes, dans

les pays tropicaux, sont doués d'un venin fort dangereux. Les nôtres

n'ont rien qui puisse les faire redouter. Tous se nourrissent de végétaux,

le plus souvent en décomposition. Nous en comptons un assez grand

nombre d'espèces qui se partageiit en diflérents genres. Les Iules ont

le corps cylindrique, avec au moins 40 paires de pattes
; les Polydesmes

ont le corps aplati avec 2 paires de pattes à chaque anneau
; les Scolo-

pendres n'ont qu'une seule paire de pattes à chaque anneau et plus de

7 articles aux antennes ; les Géophiles ont le corps très allongé, comp-

tant de 30 à 200 segments etc., etc.

FAITS DI^^EHS.

La Molène ConmiUllf.— Mr. le Rédacteur de la Semaine Agricole

peut rélérer s-es " Plusieurs Abonnés " qui lui demandent le nom de la

plante que les Anglais appellent Mullein, à la page -i'oZ de la Flore Ca-
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nadieinw; ils trouveront là les renseignements qu'ils désirent sur la

plante en question
; son nom scientifique, son nom français, ses noms

vulgaires anglais et français, l'indication de ses vertus médicinales etc.

Kous saisirons l'occasion pour rappeler à tous les cultivateurs qui savent

lire que la F/ore Canadienne devrait toujours se trouver sur leur table.

Sans être aucunement initié à l'étude de la Botanique, avez-vous seule-

ment le nom vulgaire anglais ou français d'une plante, vous pouvez,

avec ce livre, au moyen de ses tables, vous renseigner vous-même sur tout

ce qui la concerne. Ce livre de plus de 800 pages in 8, avec nombreuses

gravures, ne se vend que $^2. Demandez le chez Mr. Darveau, à Québec

ou chez .Mr. Eolland, à 3Iontréal.

L'EciirpUil Volant.—Nous lisons à la page 10 du 1er numéro des

Gi'utipses of Nature que le parcours géographique du Polatouche volant

(Puromi/s voliicella, Grinel.), s'étend du Haut-(]anada à la Floride.

Non pouvons assurer notre confrère que le Polatouche se rencontre

fréquemment à Québec méuie
; on en a apporté de vivants plusieurs fois

sur nos marchés l'hiver dernier.

La Cllflliric du (iroscillitr.— Mr. J. G. Bowles écrit de Québec au

Canadian Entamaiagitât qu'il a été fort surpris de trouver à Québec le

Ntmatus viniricasus, klug, ses larves ravageant ses groseilliers et gadel-

liers. Mais est-ce bien la larve du Akmatus vcntricostis que Mr. Bowles

a trouvée ? Ne sont-ce pas plutôt des larves de Dolents ? Nous ne

rencontrons qu'assez raren ent de Nematus dans nos chasses entomo-

legi(jues, tandis que nous pouvons prendre des Do/crus par centaines.

Nous avons constaté à Portneuf, l'année dernière, que les chenilles qui

ravageaient nos groseillers étaient les larves des DoJtrus ajmlis, Norton,

et D. aj:)ricus, Say, et nous avons retrouvé les mêmes espèces dans les

jardins de Québec, cette année. Le A^imatus ventricosus se rencontre

aussi à Québec, nous avons pu en prendre quelques-uns, mais nous incli-

nons à croire que les larvea mentionnées par Mr. Bowles appartenaient

plutôt aux Dnlcrus qu'aux Nematus, deux genres d'ailleurs très rappro-

chés et assez ressemblants.

Pour ceux qui voudraient se débarasser de cette peste des jardins,

nous leurs conseillons l'usage de la poudre d'ellébore, tel que nous l'avons

indiqué à la page 193 du Vol. I du Naturaliste.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DF JUILLET 1870.

TABLEAU DE L'ÉTAT DU CIEL.

La lettre b signifie ico M feHi^J»; y variitble ou dan i-cotivert ; c couvert ; o ora(je avec tonnerre ; \)\. pluie

et D. neiije.
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Vol. II. Québec, SEPTEMBRE, 1870. No. 10.
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Rédacteur : M. l'Abbé PROVANCHER.

FATJ]VE caivadieivjviî:.

Les Oiseaux.

(Continué de la page 257).

3 Gren. Hylatome. Hi/latomus, Baird.

Bec un peu plus long que la tête, considérablement dé-

primé ou plus large que haut à la base, sans barbes à la

base de la mandibule inférieure ; doigt postérieur intérieur

très court
;
queue longue, les pennes les plus longues re-

courbées à l'extrémité. Tête munie d'une huppe.

Ce genre, qui de même que le précédent a été détaché

par Baird du genre Picus, ne renferme que l'espèce suivante.

L'Hylatome poilu. Hylatomus piteatus, Baird. Picus pilealus,

Linn.—Vulg. Grand Pic noir à huppe écarlate ; Angl. The Pileated Wood'

pecker ; Log Cock.—Longueur 15 pouces; ailes Oj. Bec bleu-noir; couleur

générale noir-verilâtre foncé : une étroite bande blanche au dessus de l'œil

jusqu'à l'occiput, une plus large naissant des poils des narines au dessous

de l'œil et s' étendant aux côtés de la tête et du cou ; côtés de la poitrine avec

le menton et le derrière de la tête jaune soufre; dessus de la tête depuis la

base du bec jusqu'à l'extrémité de la huppe, entièrement rouge, de même
que les moustaches

;
quelques taches blanches en croisfcant se montrent

aussi sur les côtés du corps et de l'abdomen.

La femelle est privée des moustaches rouges et la partie

rouge du devant de la tête est remplacée par du noir ; la

poitrine et les parties postérieures sont aussi chez elle d'un

noir grisâtie,

Séd. et R, Pond six œufs d'une éclatante blancheur,

dans les troncs d'arbres
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4 Gen, Picoïde. Ficoides, Lacépède.

Bec très déprimé à la base, avec les côtes latérales très

près de la commissure ; trois doigts seulement aux pieds
;

ailes très longues, les 4e et 5e rémiges les plus longues
;

couleur noire avec une grande tache jaune sur la couronne.

Ce genre qui se reconnaît à première inspection par ses

trois doigts aux pieds, ne renferme que les 2 espèces sui-

vantes.

1 Le Pieoide artic. Picoides articiis, Gray. Aptermis articus,

Sw. Picas tridactylus, Bnnap.—Aiigl. Tke Black-backed, Tliree-ioed

Woodpecker.—Longueur 9 1 pouces; ailes 5 : queue 3. Bec noir-bleuâtre;

mandibule inférieure bleu-grisâtre; iris bleu-noirâtre. Parties supérieures

d'un noir bleuâtre uniforme avec une taclie carrée, jaune-safran, au milieu

de la couronne et quelques autres sur les bords des primaires et secondaires
;

dessous blanc avec bandes noires sur les côtés de la poitrine, du ventre et

les cuisses; une ligne étroite blanche, en partie cachée à quelque distance»

en arrière de l'œil, et une autre au dessous de l'œil se rencontrant au front;

barbes de la base dn bec brunes
;
partie exposée des 2 pennes caudales ex-

térieures blanche.

La femelle est dépourvue de jaune sur la tête.

H. et Iv. Pond 3 œufs d'un blanc pur.

2 Le Pieoide velu. Picoides hirsiUus, Grav. Picus hirsûtus,

Vieillot.—Aiigl. Tilt Banded Three-toed Woodpecker.—Longueur 9 pouces;

ailes 4^ ;
queue 3g. Bec noir bleuâtre, iris brun-foncé. Parties supérieures

uoires; une bande tranversale blanche sur le croupion ;
une ligne de même

couleur en arrière des yeux s'élargissant vers la nuque, et une autre plus

large au dessous des yeux
;
l'émiges avec taches blanches sur les 2 bords;

parties inférieures blanches, les côtés avec bandes noires tranversales
;

sommet de la tête blanc avec une tache jaune chez le mâle.

H. et E, II. Ce Pic qui appartient aux régions boréales,

ne se montre ici que dans les hivers les plus rigoureux.

5 Gen. Mélanerpe. Meianerpes, Swainson.

Bec déprimé à la base, mais s'arrondissant ensuite pour

se courber à l'extrémité et portant des arêtes sur les côtés.

Narines ovales, découvertes, non cachées par les barbes;

doigts extérieurs égaux ; ailes larges, les 3e et 4e rémiges

les plus longues.

Un seul genre dans notre faune.
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Le Colapte doré. Cofa/ifes aiiratns, Swainson.
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Le Mélanerpe tête x'ouge. Mélanerpes erythrocephalus, Swain-

son. Piius ert/thrnrephalus, Linii.—Aiigl. The Redheaded Woodpecker-

— Longueur 9| pouces ; ailes 5.|. Bec et pieds noir-bleuâtre. Toute la tête

et le cou d'un rouge cramoisi bordé par un étroit croissant de noir à la

partie supérieure de la poitrine ; dos, primaires et queue noir-bleuâtre
;
des'

sous du cou, une large bande vers le milieu de l'aile et le croujjion blancs;

iris couleur de feu.

E. et A 0. Ce Pic se nourrit de larves mais il est

aussi assez friand des fruits ; le maïs surtout semble lui con-

venir particulièrement. Il nous laisse d'ordinaire en Octobre

pour revenir en Mai. Sa nidification est du même genre

que celle des précédents.

6 G-en. Colapte. Colaptes, Swainson.

Bec déprimé à la base, à sommet courbé et non tronqué

à l'extrémité, sans côtes saillantes sur les côtés. Narines à

la base du bec, moyennes, ovales et exposées ; doigt anté-

rieur extérieur considérablement plus long que le postérieur
;

queue longue, à pennes soudainement acuminées, portant de

longues pointes.

Ce genre se borne à l'espèce suivante :

Le Colapte Doré. Colaptes auratus, Swain, Picus auratus,

Linn.—Vul. Fivarl ; A.ng\. Golden-ivinged Woodpecker ; Flicker ; Pigeon

Woodpecker.—Longueur 12^ pouces ; ailes 6
;
queue 4^. Dessous des ailes

et de la queue d'un jaune foncé ; une tache noire de chaque côté des joues
;

un croisssant rouge sur la nuque
;
gorge avec une large bande embrassant

l'œil, jusqu'à l'origine du bec, d'un brun lilacé; dos d'un vert olivâtre mar-

qué, de même que les ailes, de bandes transversales noires interrompues
;

une large bande noire en croissant sur la poitrine, et tout le ventre persemé

de taches noires, arrondies ; dessus et côtés de la tête cendrés.

La bande noire de la poitrine manque à la femelle.

E. et C C. Le Pivart est le plus commun de tous nos

Pics. Il se creuse un nid, comme tous ceux de sa famille,

dans un tronc d'arbre desséché
;
x)onds 6 œufs d'un blanc

brillant et se nourrit de larves, d'insectes et de fruits. C'est

lui que représente notre planche II.

(A continuer).
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LE LYNX DU CANADA OU LOUP CERVIER

ET LE

LYNX BAI OU CHAT SAUVAGE DES ETATS-UNIS.

Par Mr. D. N. St. Cyr, de Ste. Anne de la Pérade .

Lu devant la Société d'Histoire Naturelle de Québec, leler Août ISIO.

(Continué de la page 265).

Dans le cours du mois de Juillet 1869, je retournais

sur les dix heures du soir, à ma demeure. Deux g-ros

chiens de Terre-Neuve, Captain et Sailor, me suivaient,

comme ils avaient l'habitude de le faire tous les soirs, à mon

grand contentement. La présence de ces deux fidèles amis

de l'homme avait pour effet de faire taire bon nombre de

barbets, caniches, etc., dont les aboiements criards et sacca-

dés, et les crocs aïgus n'avaient rien de bien rassurant pour

les mollets. Avec Captain et Sailor, le silence régnait à cent

mètres à la ronde, et plus d'un chat grimpaient lestement

sur le faite de la maison pour éviter les caresses par trop

familières de mes deux gardes fidèles, qui n'épargnaient pas

plus les chats que les individus revêches et criards de la

gent canine. Mais il y a chats et chats. Donc, pour re-

venir à mon histoire, je me dirigeais vers ma demeure,

Ncscio quid meditans nugarum ; totus in illis,

comme dit Horace.

Arrivé à quatre ou cinq pas de ma porte, une appari-

tion inattendue me tire subitement du pays des rêves.

Un objet tangible me cloue à la place où je me trou-

vais. J'étais en face d'un Loup-Cervier. Il faisait clair

de lune. Il était là assis, à la façon d'un chat, les yeux

fixés sur moi. Mon arrivée subite ne le fit pas bouger.
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Je n'avais à la main qu'une pipe de plâtre, arme bien

fragile contre un pareil adversaire, dont j'avais lu et en-

tendu bien souvent raconter les prouesses plus ou moins

saiig'uinaires. Avancer eût été folie, fuir n'aurait guère été

faisable ; la position éta t passablement critique. Je re-

garde autour de moi, pas un bâton, pas un éclat de bois.

Yoilà ce que c'est que d'être trop rangé ! Et vos deux chiens

me direz-vous V Eli bien! oui. Mes deux Terre-Neuves

que j'avais d'ordinaire sur les talons ou gambadant autour

de moi, étaient occupés ce soir-là à réduire au silence trois

ou quatre déniches du A^oisinage, qui faisaient un tapage

d'enfer au moment où j'étais arrivé ; ces derniers avaient

sans doute flairé l'intrus. J'appelle les chiens, Cap-

tain arrive sautant, gambadant comme de coutume, me
saisissant par mon habit comme pour me dire : me voilà .

Captain ! je lui criai, en lui montrant la l)ète de proie-

Le chien s'élance, mais il recule aussitôt. Le Loup-Cervier

s'est tourné de son côté. Il fait claquer ses dents avec rage,

il souffle, il crache ! Ses yeux étincellent, son attitude est

vraiment formidable ! Captain jappe. Sailor l'attend et ar-

rive comme la tempête. Tous deux se précipitent sur le

Lynx. Ce dernier roule sous l'impétuosité du choc. Il est

terrassé ? Oui, mais non pas vaincu. Il se relève, et joue si

bien des grifiês et des dents qu'il force les deux assaillants

à reculer. Les deux chiens frémissant de rage, poussent

des cris de douleur et se frottent le museau sur les pieds de

devant. J'excite- les chiens à renouveler l'attaque, ils

s'élancent de nouveau, mais le Lynx continue à les tenir en

échec. Chaque fois que les chiens s'élancent sur lui, le

Lynx les repousse. Il y avait une bonne demi-heure que

ce jeu durait, et j'aurais certainement pu, dans l'intervalle,

trouver une arme quelconque et assomer la bête de proie
;

mais je voulais m'assurer si vraiment mes deux gros

chiens pourraient la dompter. Enhn le Lynx, prohtant

d'un moment favorable, élude la vigilance de ses adversaires

et s'élance dans une prairie avoisinant ma maison. Les

chiens le poursuivent, mais en vain. Chaque fois que le

Lynx se trouve pressé trop vivement, il se retourne vers les
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chiens et se défend avec taut de vigueur et d'acharnement

qu'il finit par leur échapper tout à l'ait. L'un des deux

chiens n'avait qu'un peu plus d'un an, mais l'autre était

dans toute sa force.

Le Lynx aime la propreté ; il lile comme un chat et se

fait un lit de feuilles mortes et de mousse dans le creux des

arbres. Il fait deux petits une fois par an, au printemps.

On le prend facilement au piège ordinaire, mais le plus

souvent on lui tend des trappes semblables à celles qu'on

tend aux lièvres. D'aucuns prétendent que sa chair a la

saveur de celle de l'agneau, ce que j'ai peine à croire, à

cause du genre si dilférent de nourriture de ces deux

espèces d'animaux.

Dimensions d'un individu tué le 12 Juillet 1869, près

de l'embouchure de la Ivivière Ste. Anne :

pds. pes. ligs.

Du bout du nez à l'origine de la queue 3 1 3

Longueur de la queue, (des vertèbres) 5

Longueur des oreilles, prise extérieurement— 2

Longueur de l'ongle du doigt majeur 1 llj

Distance prise de la base de l'ongle du pouce à

la base de l'ongle du doigt majeur 4 10

Longueur de la main 4

Longueur du bras, prise en dedans 9 6

Longueur de la jambe, prise aussi en dedans... 10
Circonférence du corps, près des bras 16
Circonférence du corps, près des jambes» 2 16
Longueur totale d'une canine 16
Longueur de la même canine, à partir de la

mâchoire 10

Diamètre de la même canine, à la mâchoire 2

Le Lynx, contrairement aux chats, n'a pas horreur de

l'eau. Il ne craint pas de traverser les rivières à la nage.

L'année dernière, 1869, Mr. D., navigateur de Ste.

Anne de la Pérade, étant remonté de Québec avec sa berge

parvint vis-à-vis de l'embouchure de la rivière Ste. Anne, à

la nuit tombante ; et comme le vent n'était pas favorable

pour remonter cette rivière, d'un accès difficile en été, lors-
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que les eaux sont basses, il avait jeté l'ancre. Tout le

monde à bord avait lait un long somme, lorsque Mr. D., qui

avait à cœur de remonter la rivière S te. Anne le lendemain

de bonne heure, se lève pour observer de quel côté vient le

vent. La nuit était passablement noire. Jetant par hasard

les yeux sur la chaloupe de son bâtiment, Mr. D. aperçoit

comme un paquet de linge au fond de l'embarcation. Qu'est-

ce ? le garçon aurait-il oublié ces effets (en effet le garçon

était débarqué le soir précédent). Le gauche ! çà ne pense

à rien. Puis il continue d'observer le temps qui devient de

plus en plus clair, car le jour approche. Après s'être assuré

que le vent est favorable, il jette de nouveau les yeux dans

la chaloupe. Il distingue un peu mieux. L'objet bien c[ue

confus encore lui semble remuer. Cela fétonne II se

penche en avant sur le bord du bateau afin de mieux voir.

Il n'y a plus à s'y tromper, pour sûr c'est un animal ! Il se

relève vilement et court appeler son autre homme. " Vite,

vite, debout ! Il y a quelque chose qui va mal à bord. Le

diable est dans la chaloupe." L'homme se lève prompte-

ment, passe ses habits à la hâte, et tous deux se rendent

vers le diable en question. Il faisait grand jour. Us

voient un beau Loup-Cervier, qui, lui aussi, s'était éveillé

et se tenait assis au fond de la chaloupe. Prendre une

perche, la brandir audessus de la tête de l'animal, fut

fait en moins de temps que je puis le raconter. Mais

le Lynx a compris le danger qui le menace. Il se jette

à la nage. La distance pour gagner le rivage était d'au

moins un mille. Quend Mr. D. voit cela, il prend une

hache et saute avec son homme dans la chaloupe, et tous

deux font force de rame pour rejoindre le fuyard. Ils

l'eurent bientôt atteint, car ils voulaient s'en emparer à tout

prix. Mais quand le Lynx voit que l'embarcation est

déjà près de lui, il vire de bord, nage droit à ses persécu-

teurs et vient poser un de ses pieds de devant sur le bord

de la chaloupe, avec l'intention évidente d'y monter. Mais

Mr. D. a remarqué la manœuvre du carnivore. Il dépose sa

rame, prend sa hache, et un coup bien appliqué sur le crâne

du Lynx met fin à sa carrière aventureuse.
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Terminons cette esquisse en ajontant quelques mots sur

le parcours géog;raphiqae de cette espèce dans le Mouveau

Continent. Le Lj^ix du Canada se rencontre en nombre

plus ou moins grand dans toutes Jes provinces augiaises de

l'Amérique du Nord. Cette espèce est restreinte aux zones

tempérée et glaciale. Elle ne se rencontre point dans les

Etats-Unis du Sud, et elle est beaucoup plus rare dans les

Etats-Unis du Nord qu'en Canada et au Nouveau-Bruns-

wick, et beaucoup plus commune au Nord du fleuve St.

Laurent qu'au Sud.

LE LYNX BAI OU CHAT SAUVAGE DES ETATS-UNIS.

Le Lynx bai, qu'il ne faut pas confondre avec l'animal

connu vulgairement, dans la province de Québec, sous le

nom de Chat-Sauvage, lequel n'est autre que le Raton la-

veur, (voir le Naturaliste Canadien, page 174, Yol. I), diffère

principalement du Lynx du Canada en ce qu'il est de plus

petite taille que ce dernier, et que le brun jaunâtre ou rou-

geâtre ei=t sa couleur dominante, tandis que le gris cendré

caractérise le Lynx du Canada. Voici quels en sont les ca-

ractères spécifiques.

Le Lynx bai a la queue presqu'aussi longue que la tête

et noire à fextrémité supérieure, terminée par plus ou
moins de blanc. Sur la partie postérieure de foreille il a

une tâche blanchâtre, bordée de noire ; sa couleur domi-

nante est le rougeâtre, brune en automne et d'un brun

cendré en hiver ; durant le printemps et en été ce Lynx a

la plante des pieds nue.

Quoique d'une apparence assez farouche, ce Lynx est

un animal poltron. 11 n'attaque que des animaux qui lui

sont inférieurs en taille et en force, ce qui n'empêche pas

cependant que dans les endroits où il n'est pas bien connu,

il existe plus d'une légende lui attribuant la réputation

d'animal féroce et dangereux. L'enfant d'école qu'on n'ac-

cusera certes pas de traiter avec trop de douceur les chats

étrangers, même ceux de l'espèce domestique, regarde

toujours d'nn œil inquiet cette partie du chemin qu'il doit

parcourir pour se rendre à fécole, s'il lui finit par hasard
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traverser un bois ou une savane solitaire, regardée à tort ou

à raison comme un des repaires du Chat-Sauvage. A me-
sure qu'il approche de cet endroit, il amortit autant que
possible le bruit de ses pas, il retient sa respiration, il pro-

mène ses regards soucieux autour de lui tout en accélérant

sa marche. Le moindre bruit le l'ait tressaillir. II craint à

tout moment de voir la bête sauvage s'élancer sur lui, grin-

çant des dents et montrant des griffes c|ue son imagination

lui représente d'une longueur démesurée. Mais à mesure
qu'il approche de la clairière ou mène la route qu'il suit, ses

pieds deviennent plus légers, il respire plus hbrement, et

presque toujours le passage tant redouté s'achève par une
course légère jusqu'à ce que l'enfant se croie dans un en-

droit parfaitement sûr. Plus tard, peut-être rira-t-il lui-

même de ses vaines frayeurs en reconnaissant qu'elles

étaient, comme beaucoup d'autres illusions de Fenfance,

dénuées de tout fondement.

Le Lynx bai recherche surtout la solitude des savanes
des contrées méridionales

; mais il fréc^uente aussi les pen-
chants boisés des collines. On le rencontre encore aujour-

d'hui dans cette partie des Alléganies traversant les Etats

de New-York et de Pensylvanie. Mais c'est surtout dans
les champs de cannes-à-sucre, voisins des lacs et des rivières,

dans les lagunes des Carolines, de la Lousiane et autres

Etats du Sud et du Sud-Ouest, c^u'il est abondant. Il pré-

fère les lieux couverts de broussailles où il a plus de chance
de rencontrer les lièvres, les lapins et les perdrix, dont il

aime beaucoup à se régaler. Il attaque aussi les agneaux
et les jeunes pourceaux qu'il lui arrive de surprendre er-

rant sur les plantations. Il est sédentaire, ne c^uittant ses

parages favoris que pour aller faire ses petits. En tout

autre temps, ce Lynx se tient de préférence auprès des
petits ruisseaux ou des étangs que la sécheresse prolongée
de ces climats brûlants a presque taris, et se repaît des
poissons, des écrevisses, des grenouilles qui se sont réfugiés

dans les cavités, d'où feau n'est pas entièrement disparue.

Il ne se gène pas non plus de pénétrer dans les basses-cours

des plantations où il commet cjuelques fois de grands dégâts.
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Oies, dindons, canards, poules, tombent indistinctement

sous ses grilles. Surpris au milieu de son sanglant festin,

il s'est vu bien des fois poursuivi par toute une meute de

lévriers que les planteurs, aux dépens desquels il s'était ré-

galé, lançaient contre lui. C'est alors qu'il faut voir ce Chat-

Sauvage pour se faire une idée de son instinct merveilleux.

Quelquefois, mais rarement, s il se sent pressé de trop près,

il grimpe au sommet du premier arbre qu'il rencontre. La

lutte alors ne dure pas longtemps. La carabine meurtrière

et sûre du planteur l'a bientôt abattu insensible. Mais si

la blessure n'est pas mortelle, il n'essaye pas de fuir, il com-

bat avec fureur contre toute la meute, infligeant avant de

mourir de graves blessures ; et tel chien qui a commencé

la lutte avec ses deux yeux intacts s'en retire piteusement

borgne, si non tout à fait aveugle. Mais le plus souvent 11

trouve moyen de dépister les chiens avec un art tellement

calculé qu'on serait presque tenté de le croire doué de

raison. A peine a-l-il reconnu que les chiens sont sur sa

trace, au heu de s'enluir directement dans la forêt, quelque

voisine qu'elle soit, il s'efforce de gagner quelque champ

abandonné et tout couvert de broussailles ou de buissons

épineux, s'il y en a dans le voisinage. Il s'enfonce dans les

fourrés les plus épais
;
puis il décrit une infinité de cercles

et de chemins en tous sens, passant et repassant bien des

fois par les sentiers qu'il a déjà parcourus. Lorsqu'il croit

avoir suffisamment mêlé ses traces pour dérouter les chiens

et les chasseurs, il rampe aussi secrètement possible hors

des sentiers battus, et s'élance comme un trait vers la forêt

ou la savane solitaire dont il connaît toutes les retraites.

Un heureux hasard lui fait-il trouver un étang nouvelle-

ment tari, ou un terrain argileux dont la surface est humide

et collante, il semble comprendre que la boue en lui cou-

vrant les pieds et les jambes, empêchera les chiens de flairer

ses pistes, et que ces endroits une fois franchis, il échappera

enfin à ses persécuteurs. Car ses traces une fois perdues,

les chinis ne le trouveront qu'avec beaucoup de difiiculté

et non sans perdre un temps (|u'il saura bien mettre à i')rofit.

D'autres fois ce sera vers une foret dévastée par un de ces
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incendies qui ne sont que trop fréquents dans les belles

régions des Carolines, oil pas un arbre n'échappe à Télément

destructeur, comme le témoignent as^ez leurs troncs noircis

et dépouillés de feuillage, lesquels couvrent d'immenses

étendues de forets, et où pas un arbuste, pas une herbe

n'est restée. Le Lynx a compris que le charbon et la cendre

qui couvrent le sol, auront bientôt mis en défaut la sagacité

des chiens, s'il peut réussir à traverser une partie de la

région incendiée. Afin de mieux les tromper, il fera

des sauts prodigieux d'un tronc d'arbre à un autre. S'il ne

découvre aucun lieu qui lui paraisse assez sûr dans le sen-

tier qu'il parcourt, il ne se décourage pas, mais il fait le

meilleur usage possible de ses jambes, et, s'efforce d'aug-

menter la distance qui le sépare des lévriers qui sont à sa

poursuite et dont il entend les aboiements au loin derrière

lui. Il suit les sentiers les plus embarrassés et franchit

souvent ainsi plusieurs milles avant de retrouver le tronc

calciné d'un arbre où peut-être il a déjà déjoué la ruse des

chasseurs, comme il va le faire encore. Il s'élance sur ce

tronc noirci, le parcourt plusieurs fois d'une extrémité à

l'autre et d'un bond prodigieux, s'élance à la plus grande

hauteur possible dans un arbre qui s'élève à quelques pieds

de distance du théâtre de ses ruses. Il y grimpe lestement,

s'accroupit dans l'angle fermé par deux grosses branches,

ramasse son corps en un aussi petit volume que possible et

attend les ennemis. Il a calculé juste. Les chiens ont per-

du ses traces. Les chasseurs, barrasses de fatigue, sont dé-

couragés et soucieux. La densité des sombres forêts du sud

et l'approche de la nuit les effrayent. Les chasseurs rap-

pellent leurs chiens, ils abandonnent la poursuite. Chiens

et chasseurs s'en retournent ahuris ; le silence se fait dans

la forêt, le danger est passé. Bientôt le maraudeur quitte

nonchalamment son poste. La course prolongée qu'il a

faite a aiguisé son appétit. Il se met à la recherche d'une

nouvelle proie. Il est prêt à recommencer ses expéditions

aventureuses.

Le Lynx bai a un goût très prononcé pour les œufs.

Aussi ne quitte-t-iljamais les nids de dindon sauvage, de coq-



296 LE NATURALISTE CANADIEN.

de-bruyùro, de perdrix, &c. qu'il a eu la bonne fortune de

trouver, sans absorber auparavant le contenu de tous les

œufs qui s'y trouvent.

Nous avons parlé de la manière vraiment étonnante

dont ce carnivore élude la poursuite des chiens. Disons

maintenant un mot dii mode dont les trappeurs du Sud
se servent pour capturer cet animal. La trappe dont

ils fout usaj^e consiste en une grande et solide boite

de bois, divisée en deux compartiments par une forte

cloison de fil de fer. Dans le compartiment du fond on at-

tache un coq par le pied alin de le tenir en place. L'autre

compartiment où se trouve la porte d'entrée reste ouveit.

Cette porte est construite de manière que l'animal entrant

dans la boite, celle-ci se referme solidement au moyen d'un

ressort, que le moindre choc fait partir. En sorte que le

Lynx une fois entré, n'en peut plus sortir, tandis que la

cloison de fil de fer l'empêche de satisfaire sa gloutonnerie.

On tend ces trappes dans les endroits des plantations que

fréquente habituellement cette béte de proie, au bord des

ruisseaux, dans les fourrés, ikc. Le Lynx y est ordinaire-

ment attiré par le chant du coq, au point du jour. Ce moy-

en réussit très souvent. .Ces Lynx n'ont pas, par conséquent

la finesse des renards qui savent très-bien éviter les trappes

tendues pour prendre les Ratons ou Chats Sauvages du Ca-

nada. Ils se font aussi prendre dans les pièges tendus pour

les loutres.

Le Lynx bai découvre-til une troupe de dindons, il la

suit pendant quelque temps, à une petite distance, comme
pour reconnaitre la direction d^ins laqut lie vont ces galli-

nacées. Puis il fait un assez long détour et va se blottir en

avant de la bande C[ui s'avance dans rne sécurité parfaite.

Quand il voit les dindons arrivés à la portée de ses griffes,

il bondit en avant et manque rarement de s'emparer de l'un

d'eux. En esclavage il se comporte à peu près coiûme le

chat domestique. Il fait sa toilette, iile et miaule assez haut

pour se faire entendre à une certaine distance. Il chasse

aussi bien le jour que la nuit. La femelle se coubtruit un

nid mollet de feuilles sèches et de mousse dans le creux
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d'un arbre où elle fait ses petits au nombre de deux à quatre

chaque fois.

Suivant Audul)on, le parcours géographique de cette

espèce de Lynx est très étendu. On la rencontre dans l'A-

mérique du iSJord, depuis les Tropiques jusqu'au 60e paral-

lèle. (Je Lynx abonde au Texas, à la Louisiane, dans la

Floride, la Gréorgie, dans les deux Carolines et dans tous

les Etats de l'Est, de même qu'au Nouveau-Brunswick et à

la Nouvelle-Ecosse II en a été tué sur le Haut Missouri à

plus de 1,000 milles de St. Louis. Ou en a pris dans le

comté d'Erié, Etat de New York. On en trouve aussi dans

la province d'Ontario et plus rarement dans la partie sud

des cantons de l'Est, dans la province de Québec. Je ne

sache pas qu'on l'ait jamais rencontré sur la rive Nord du
fleuve St. Laurent, en aval de la rivière Ottawa.

ENTOMOLOGIE ELEMENTAIRE

m RAPPORT AVEC LA FAUi\K BU CAJfADA.

(^Continué de. la page 2GS).

L'écusson, fig. 2g. 0, est cette pièce, ordinairement triangulaire, qui

s'avance entre les élytres, à leur b isc, et qui parait être une continuation

du scutum qui la précède
;
quelquefois cependant elle est distiniiuée de

celui-ci par une suture bien manpiée. Quoique le plus souvent trian-

gulaire, il est aussi parfois carré, ovale, cordiforme, acuminé, bifide, etc.
;

il porte aussi quelquefois des épines ou cornicules. Dans les Hémiptères

hétéroplèrcs, l'écusson est souvent tellement développé qu'il couvre en-

tièrement l'abdomen avec les ailes. Chez les Cigales, il se piésente

sous la forme d'une petite élévation sillonnée d'une croix de St. André et

se terminant postérieurement par une espèce de fourche. Dans la plu-

part des Hyménoptères, l'écusson prend la forme d'un croissant. C est

sur la dernière pièce du dos du mésothoras, le post-scutellenu, que s'ar-
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ticule la première paire d'ailes ou élytres dans les Col(5optères et les

Hémiptères.

La poitrine du mésothorax présente les mêmes pièces que celle

du protliorax. Le niésosternum, comme nous l'avons dit, e.-t tantôt

échancré antérieurement pour recevoir le prosternum, co unie chez les

Elatérides, et tantôt allonjié en pointe rcyue par le premier. Les épis-

tern.ums et les épimères s'unissent sur ses côtés, souvent sans aucune

trace de suture. Les épisternums occupent comme dans le prothorax la

partie antéro-inférieure du mésothorax, et forment la majeure partie de

cet étranglement ou pédoncule que reçoit le prothorax. Les épimères

qui viennent à la suite se dirigent, dans les Coléoptètres, en dehors, à

leur partie postérieure, de sorte que l'orifice postérieur du mésosternura

se trouve bien plus grand que l'antérieur.

Le mésothorax présente encore, dans certains ordres, deux autres

pièces qui ne se trouvent point dans le prothorax
;
ce sont \es jyaraptères.

Les paraptères sont deux petites pièces linéaires qui s'appuient à leur

base sur l'épisternum et vont se joindre à la base de l'aile, le «long de

laquelle elles se prolongent un peu. Chez les Hyménoptères et les Lé- •

pidoptères, les parapitères devenant libres, viennent se placer au-dessus

de l'aile, et forment dans ces derniers, où ils sont ordinairement très-

velus et mobiles, ces appendices auxquels ou a donné les noms

d'écaillcttes, epaulettes, squamules, ptérigodes.

3*^ DU MÉTATHORAX.

Le Métiithorax est le troisième des segments thoraciques; il s'ar-

ticule par sa partie antérieure avec le mésothorax et par sa partie posté-

rieure avec le premier segment de l'abdomen. Il porte, comme celui

qui le précède, une paire d'ailes et une paire de pattes. Les pièces qui

le composent sont en même nombre que celles du mésothorax, et dans

les mêmes positions relatives, à l'exception toutefois des paraptères dont

il est dépourvu.

Dans les Hyménoptères et les Diptères le dos du métathorax offre

une conformation assez singulière. C'est qu'alors le scutellum et le

post-scutellum de ce segment sont recouverts par une pièce demi-circu-

laire qui n'est rien autre chose qu'une section du premier anneau de l'ab-

domen. La poitrine du métathorax dans ces ordres, comme la chose se

voit aussi fréquemment dans les Coléoptères, ayant une tendance à se

porter en arrière, en refoulant les premiers anneaux de l'abdomen, force

ceux-ci à se porter en avant dans leur partie supérieure, de sorte que le
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premier et souvent aussi le deuxième n'offrent alors que des portions de

segments, qui se soudent le plus souvent avec le thorax.

Ayant décrit les pièces qui forment les différentes parties du tho-

rax, nous allons maintenant passer à l'examen des organes delà locomo-

tion qu'il porte. Ces organes sont les ailes pour la locomotion aérienne

et les pattes pour la loconiation terrestre.

(^4. continuer^.

L'HISTOIRE NATUEELLE EN VOYAGE.

(Continué de la page 279).

C'est le mardi, 24 Mai, que nous primes les chars de
rilliiiois-Central pour nous rendre dans le petit Canada
Illinoisien qui s'étend dans les comtés d'Iroquois et de Kan-
kakee. Jusqu'à Calumet, nous suivons la même route qui

nous avait araenS à Chicago, mais de Calumet la route

laisse la rive du lac pour s'enfoncer en pleine prairie, dans
une direction Sud-Ouest, se dirigeant directement sur Cairo,

au confluent de l'Ohio et du Mississipi. Nous passons suc-

cessivement les stations de Thornton, Matteson, Richton,

Monee, Peoton et Manteno où nous mettons pied à terre,

à 47 milles de Chicago. Sans avoir pu le remarquer, nous
avions fait la route avec le curé de Manteno, le Rév. M.
Kertson, qui nous offre une hospitalité toute Canadienne

;

car M. Kertson, pour porter un nom anglais, n'en est pas
moins né à l'Isle d'Orléans et d'une mère Canadienne,
ilanteno, pour avoir été à moitié détruit par un incendie,

l'année dernière, est encore un village de jolie apparence et

où se fait un commerce considérable, particulièrement de
grains. Nous sommes ici en pleine prairie ; aussi loin que
la vue peut s'étendre, nous ne voyons que champs et prai-

ries
;
pour de forêts, il n'y en a pas ; nous ne voyons d'ar-

bres que les quelques saules et peupliers qu'on a plantés
près des maisons, à part ceux des vergers qui ont partout
une magnifique apparence-
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Nous avions hâte de faire la connaissance des nom.

breuses Heurs que nous avions vues dans le trajet émaillant la

prairie, partout là où elle se montrait à l'état vierge. Comme
il y avait, un petit marais (slough) dans les champs du voi-

sinage, nous nous y transportâmes dans l'après-midi, dans

l'espérance d'y retrouver nos plantes sauvages. Malheureu-

sement les champs se rapprochaient très près de ce marais,

et la petite lisière d'herbes qui en formait les bords ne nous

offrait pas l'apparence de la riche végétation que nous avions

vue ailleurs. Cependant nous pûmes constater que ces im-

menses tapis roses, que nous avions remarqués dans les

chars, étaient dus au Phlox pilota que nous trouvâmes

ici en assez grande quantité aussi. L'oxalide violette {O.mlis

violacea L. ) avec ses feuilles glauques et épaisses et sa

corolle souvent de plus d'un pouce de largeur, se trouvait

partout sous nos pas, non seulement dans la prairie mais

encore dans les champs d'avoine et de blé qui l'avoisiuaient.

Nous ne fûmes pas peu surpris de voir briller au milieu des

herbes une fleur que nous nous étions plu mille fois à faire

admirer à nos amis dans notre jardin, .c'est la gyroselle

[Dodecaiheon meadia) dans ses deux variétés, blanche et

purpurine. De même que le phlox, elle nous parut n'avoir

rien acquis par la culture ; nous la trouvâmes ici aussi bril-

lante, aussi vigoureuse que nous l'avions vue dans notre

jardin.

Une crainte nous i^réoccupait en entrant dans la prairie,

c'était d'y faire la rencontre de serpents. Bien qu'on nous

eût répété de dilférents côtés qu'on s'occupait fort peu des

serpents ici, que lorsqu'on en rencontrait on les écrasait du

talon ou bien on les laissait fuir paisiblement, nous aurions

voulu fixer les conditions de position pour faire leur con-

naissance. Mais il en fut tout autrement : nous nous pen-

chions pour cueillir une fleur de gyroselle, lorsqu'à quel-

ques pouces seulement de notre main, nous vîmes glisser

une belle tête de serpent. Aussi effrayé de notre présence

Cjue nous l'étions de sa rencontre, plus prompternent que

nous encore, il changea de direction. Il nous eût été facile

de le tuer, mais nous n'osâmes l'attaquer, le redoutant dans
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sa défense peut-être. 11 pouvait mesurer de 4 à 5 pieds de
longueur

; c'était, pensons-nous, un individu de l'espèce

Colaber constricior, Lin., assez commune ici.

De Manteno à Kankakee la distance n'est que de 9-

milles, toujours sur la ligne de l' Illinois- Central. C'est dans
l'avant midi du 25 que nous parcourûmes cette distance.

Kankakee, clief-lieu du comté de ce nom, est une bien
jolie petite ville. Quoique dans sa population mixte les

Américains l'emportent sur les autres nationalités, les Ca-
nadiens y sont cependant en nombre assez considérable.

On voit dans toutes les rues figurer des noms français

sur les enseignes
; c'est par exemple : Dion et Desjardins,

Grélino, Petit, Dr. Tiffiiult, etc., etc. La population catho-

lique de cette petite ville se partage en trois langues, savoir :

le français pour les Canadiens, l'anglais pour les Américains,
et l'allemand pour les enfants de la Germanie. Le Rév.
Mr. Marshal qui en est le pasteur, et qui est un enfant de la

Lorraine, a l'avantage de posséder ces trois langues.

L'église catholique, d'une apparence extérieure assez

modeste, ofïre un intérieur bien convenable ; elle nous a
parLi beaucoup trop petite pour la triple congrégation ca-

tholique.

Le 26, jour de l'Ascension, était le jour de 1ère com-
munion pour les enfants Allemands. Chaque nationalité

tient d'ordinaire fortement à ses us et coutumes, et les en-

fants de la Germanie se distinguent au 1er rang sous ce
rapport. Un Allemand ne se croirait plus cathoHque, si

dans ses pratiques religieuses, il se voyait privé des coutu-
mes du pays. Et nous devons avouer que, quand à la 1ère

communion, la solemnité dont on l'entoure n'a rien qui ne
puisse édifier et qui ne contribue grandement à donner aux
enfants une haute idée de l'acte important qu'ils accom-
plissent alors. C'est d'abord une procession que l'on orga-

nise pour se rendre à l'église. Précédés d'une bande de
musiciens qui font retentir les airs de joyeuses fanfares, les

enfants s'avancent en files, accompagnés de leurs parents,

les uns et les autres dans leurs plus beaux habits de fête.

Le curé, avec clergé et croix, vient les recevoir et les bénir,
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sur le seuil du temple, puis les introduit dans la maison de

Dieu, on chantant le Veni Creator. Après une messe solem-

nelle avec chant, musique, instructions etc., tous se réunis-

sent à une table commune, que le curé est encore invité à

bénir et à présider.

Comme Kankakee est située sur la rivière du même
nom, qui n'est elle-même qu'une branche de la rivière des

Illinois qui va se jeter dans le Misissippi un peu au dessus

de l'embouchure du Missouri, nous nous hâtâmes d'aller

faire une excursion dans son voisinage, dans l'espérance d'y

faire la connaissance de quelques insectes américains que

nous n'avions pu voir encore que dans des collections, ou

d'y constater la présence de ceux que nous avons en Cana-

da; et plus d'une rencontre heureuse répondirent à notre

attente. Ce furent d'abord, sur la grève, une multitude de

Perles, des mêmes espèces que celles qui fréquentent nos ri-

vages : Perla ohnormis, immarginata, tristis, media, similis, elc-

Nous prîmes sous des pierres les Chlœnius sericeus et pensijl-

vanicus, et sur le sable les Bimhidium inœquale et patruele et

la Salda littoralis. Plusieurs Libellulides voltigeaient au des-

sus de feau, et nous saisîmes dans l'eau même la Nepa cinerea

que nous n'avons pas encore rencontrée à Québec, bien

qu'elle se trouve à Montréal. Le Colymbetes quadrimaculatus,

V âgahus hypomelas, le Laccophihis macidosns, le Cneiitidutus

iminacidicurnis, ï llf/droponis modestiis et VHdophorifS lacuslris

nous tombèrent aussi sous la main. En soulevant quelques

pierres qiVon avait jetées au pied d'un chêne, nous trou-

vâmes un Lucanus placid'us, c'était la première fois que nous

en voyions de vivants.

Nous fîmes encore là une autre connaissance, qu'on ne

rencontre pas non plus, pensons-nous, dans le district de

Québec, c'est le crapaud des arl^res {Iree load), Ilijla versicolor.

Nous avions devant nous un vieux chêne à tronc creux,

ofirant d'un côté une ample ouverture. Nous nous penchons

pour voir si nous ne découvririons pas quelque insecte dans

cette cavité, lorsque nous apercevons, sur lèvre même de

cette ouverture, un de ces crapauds, à peine à un pouce de

notre bouche. Après le premier mouvement de surprise à
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une reiicoiitre aussi imprévue, nous nous plûmes à examiner
attentivement cette nouvelle connaissance, qui d'ailleurs n'a-

vait rien de repoussant. Une belle couleur bleue-cendrée ser-

vait de fond à des taches blanchâtres irrégulières, dispersées

sans ordre sur une peau lisse, ou du moins exempte de ces

TLigosités et de ces pustules qui font le principal ornement
de notre crapaud. Du reste, de beaux yeux comme chez
toutes nos grenouilles et des ongles ^ssez forts pour per-

mettve à l'animal de s'attacher aux moindres aspérités du
tronc des arbres. Nous primes plaisir, en l'excitant de notre
canne, à le faire monter jusqu'au delà de notre portée.

Deux milles seulement séparent Kankakee de Bour-
bonnais, mais dans une direction s'écartant quelque peu de
la ligne du chemin de fer, de sorte que le trajet ne peut
se faire qu'en voiture, ou avec bien plus d'avantage pour
un naturaliste, à la manière dont notre premier père exé-

cutait ses pérégrinations. C'est ce dernier mode que nous
adoptâmes, d'autant plus que la route, longeant dans pres-

que tout son parcours la forêt qui borde la rivière Kankakee,
nous espérions y faire de fructueuses chasses. La boite en
bandoulière, le filet à la main, avec la fiole aux coléoptères

dans la poche, nous prîmes donc congé, vers les 2h. de
l'après midi, du bienveillant curé de Kankakee, pour nous
diriger à Bourbonnais. Le trajet n'est que de deux milles

c'est à peine autant qu'il faut pour une promenade de délas-

sement, dans le but de s'assurer un meilleur appétit pour le

repas qui doit suivre. Mais à notre grande surprise, nous
trouvâmes la forêt plus pauvre en insectes que ne le sont

d'ordinaire celles du Canada. Quelques petits staphylins

sous les feuilles mortes, avec les Serica vespertina et sericea

furent à peu près tout ce que nous offrit la forêt
; et les

bords des chemins nous monlrèrent des Chlénies, des Har-
pales, des Amares des mêmes espècesque celles du Canada.

Le Podophylle se montra aussi là très abondant, et nous
pûmes en rencontrer encore quelques pieds en pleine flo-

raison. Une poule morte sur le bord du chemin nous offrit

quelques Nécrophores, mais encore des mêmes espèces

que celles du Canada ; c'était particulièrement les Silpha

surinamensis et lapponica.
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Enfin, ax^rès maintes et maintes investigations assez peu
fructueuses, nous arrivâmes à Bourbonnais, vers 4h. P.M.

Ici nous sommes véritablement en plein Canada. Pas un
mot d'anglais ne résonne à nos oreilles. Puis, c'est l'église,

le collège, le couvent, à peu prés sur le même piled que

ceux du Canada. Ajoutons que le curé, le Rév. M. Beaudoin,

nous accueillit avec une bienveillance, une cordialité, non

pas seulement ecclésiastique, mais toute Canadienne et bien

capable de nous faire oublier que nous étions sur une terre

étrangère.

Ce brave curé appartient à la congrégation des Clercs

de St.Viateur, de Joliette, dont les Frères dirigent le collège.

C'est ici surtout que nous pûmes tout à notre aise nous

livrer à nos chasses de plantes et d' insectes, car en outre

d'une voiture qu'on mit à notre disposition, on nous donna

encore pour nous accompagner un Frère qui, sans s'être ap-

pliqué à des études spéciales sur l'Histoire Naturelle, en

comprenait cependant l'importance, et se livrait à ces

chasses, avec un zèle c[ui pouvait défier toute concurrence.

Ajoutons que la forêt sur les bords de la rivière, avec les

prairies à l'intérieur, nous offraient les lieux appropriés aux

chasses d'ordinaire les plus abondantes.

La forêt se compose ici exclusivement d'arbres à

feuilles caduques; nulle part nous n'avons pu y voir un
seul conifère.

Les essences les plus communes sont les /îliénes blanc

[Quercus alba), rouge {rubra), à gros fruits {macrocarpa), des

teinturiers (tincloria), le noyer wove {Juglans nigra), l'orme

roux [Vlmusfidva), les caryers blanc {Car //a alba), à feuilles

d'olivier {olivafonitis), tomenteux {/ovienfusa),[e platane {Pla-

tanus occidenlalis), le sassafras {Sassafras o[licinalis), arbre de

40 à 50 pieds de haut, .qu'à son tronc on prendrait pour une

pruche avec son écorce crevassée, et qu'à son feuillage on

confondrait avec un cerisier.

Quant aux arbrisseaux, comme la plupart passaient

déjà fleur, nous ne pûmes en identifier qu'un bien petit

nombre. Un de ceux qui nous intéressèrent d'avaiitage, fut

lemûrier rouge {Morus rubra) dont le congénère alba ofire au
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ver à soie d'Europe la seule nourriture qui lui convient.

P'igurez-vous un framboisier à tronc solide et droit de 15

à 20 pieds de hauteur, avec un diamètre de 4 à 5 pouces
;

du reste même forme et même apparence des feuilles, avec

la même disposition sur les pousses que dans notre fram-

boisier commun.

Quant aux insectes, nous fîmes force connaissances avec

de nombreux individus que nous n'avions pu voir encore

vivants. Ce furent entre autres: Ala7is oculatus, Passa/us

cormdus et une blatte voisine de celle de nos maisons, que
nous primes dans des souches pourries. Les feuilles sèches

sous les arbres nous ofirirent : Eurijomia fulgida, Lachnos-

terna fusca, ilicis, balia et tristis, Lucanus elaphus, Arhtnodes

septentrionalis, Trox porcatus que nous prîmes par centaines

dans un endroit où un boucher était venu déposer les balay-

ures de sa boiitique. Nous trouvâmes aussi le Doripliora

] 0-Hneata par milliers, dans un champs de patates.

Comme nous avions remarqué que la ligne du chemin
de fer traversait plusieurs marais sur les bords desquels la

prairie se trouvait encore à l'état vierge, nous y fîmes aussi

une visite pour y reconnaître les plantes qui s'y trouvent.

Et d'abord nous purent prendre un superbe Catalpa lanigera

que nous vîmes briller sur une feuille de saule, c'était le

premier que nous rencontrions. Nous ne fûmes pas peu
surpris de trouver ici en pleine floraison, et avec non moins
d'éclat qu'ils n'en exhibaient dans notre jardin, l'éphémérine,

Tradescantia virginica et le lupin vivace, Lupinus perennis.

Parmi les plantes qui n'étaient pas encore en fleurs, nous
pûmes cependant identifier les suivantes : Erynghim yuc-

cœfolium, c'est une ombellifère qii'à ses feuilles glauques et

épaisses on serait tenté de ranger parmi les Cactées, on la

confondrait encore davantage avec ï Yucca filamentosa, dont
elle présente toute l'apparence. Silphium laciniatum est une
Composée de 4 à 5 pieds de hauteur, à feuilles très grandes
et grossières et à suc tellement résineux, que les enfants se

plaisent souvent à rompre sa tige, pour aller y cueillir quel-

cjues jours après une boule de gomme qu'on mâche comme
comme on le fait de celle de notre épinette. Notons encore

la Cacalia tuberosa, la Valeriana edulis, le Lathyrus palustris,
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le Geranium Carolinianum, ï Ilypoxis erecta, plusieurs espèces

de Liatris,de Scirpus,, de Carex etc., qui nous tombèrent sous

la main, sans compter le Madura aurantiaca dont se com-

posent les haies des champs.

Nous renouvelâmes encore la connaissance avec nos

amis les serpents, parmi lesquels nous pûmes reconnaître :

Coluber vernalis, Coluber amœnus et Coluber sipedon ou ser-

pent d'eau, que nous trouvâmes barbottant dans une flaque

d'eau qui se trouvait sur le bord du chemin. On ne s'effraie

nullement de la présence des serpents ici, si bien que notre

compagnon de chasse, dès qu'il en rencontrait quelqu'un, le

saisissait de sa main nue jîour nous l'apporter. Nous rappor-

tâmes ainsi tout vivant un Coluber verualis que nous avions

pris sous une écorce. Quant aux crotales (serpents à son-

nettes), comme on sait qu'il sont venimeux, on les traite avec

un peu plus de précaution, cependant on n'hésite pas à les

écraser du talon dès qu'on en recontre; d'ailleurs ils de-

viennent de plus en plus rares à mesure que la prairie est

livrée à la culture-

Les oiseaux nous parurent peu nombreux dans ces pa-

rages. Nous rencontrâmes partout dans les prairies le ca-

Towge conamsuiàenr ^i^e/aius phœniceus, l'alouette des prés,

Stumella ludoviciana, qu'on nomme ici la caille des prairies
;

c'est un bel oiseau, de la grosseur du merle à peu près, avec

la poitrine et le ventre d'un beau jaune, son chant est aussi

très agréable. Dans presque tous les chemins, on rencontre

de charmantes petites tourterelles [Columba carolimensis),e\\es

ne s'éloignent que de quelques pieds à notre ])assage pour

reprendre aussitôt leur chasse aux graines perdues, à la ma-

nière de nos pigeons domestiqiies. Nous ne vîmes que très

rarement voltiger d'autres oiseaux.

Bourbonnais et les Petites Iles, que nous avons aussi visi-

tée, annoncent certainement pas leur apparence l'aisance des

cultivateurs Canadiens qui les habitent ; les champs, au

temps de notre visite, quoique souffrant un peu de la séche-

resse, offraient cependant un aspect promettant. La princi-

pale culture est ici le maïs, c'est celle qui réussit le mieux

et qui rénumère aussi d'avantage. On a presque complète-

ment abandonné la culture du blé, parce qu'elle se trouvait
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trop souvent compromise par des accidents imprévus
;

pluies trop prolongées, sécheresses excessives, échaudage etc.

Les lots de terre sont ici de 7 acres sur 14, ce qui forme

à peu près 80 arpents en superlicie. Aussi veut-on qualilier

l'avoir d'un cultivateur en biens fonds, on dit qu'il possède

6 quatre-vingts, 8 quatre-vingts, etc. Cette largeur des terres,

en éloingnant les habitations, donne aux campagnes un as-

pect tout particulier. Ajoutez que les bâtiments de ferme se

bornent presque partout à un petit hangard, à part la

maison; point de ces longues granges ni de ces étables comme
on en voit en Canada. Ici le gram se bat sur le champ et

on met le feu à la paille pour s'en débarrasser ; les animaux

souvent sont hivernes en plein air, ou tout au plus trou-

vent un abri contre les mauvais temps dans des remises

adossées aux hangards destinés aux grains.

L'usage des voitures à deux chevaux est général ici et

presque exclusif, aussi voyez-vous dans tous les chemins

une lisière de gazon qui s'interjpose entre les traces foulées

par les pieds des chevaux. Partout les chemins ont 60 pieds

de largeur, mais on n'entretient guère que la double trace

du milieu, cette largeur étant nécessitée par la longueur des

charrettes et autres véhicules à quatre roues dont on fait

constamment usage. Les voitures à roues sont en usage

toute l'année, car bien qu'on ait ici de belles tempêtes de

neige avec de très fortes gelées, le froid ne se maintient pas

assez longtemps pour utiliser avantageusement les voitures

d'hiver. De sorte que l'hiver ici n'est qu'une alternance de

gels et de dégels, de pluies et de poudreries, de boue dans

les chemins à s'y enfoncer jusqu'aux genoux, et de bancs

de neio'e à arrêter les essieux des voitures ; ajoutez à cela

des vents tels que souvent la terre vole en brouillards épais,

et va couvrir les bancs de neige du voisinage ; aussi rien de

plus désagréable que l'hiver dans ces régions.

Il est facile de voir d'après cela que les campagnes

n'ont pas cet aspect riant et diversifié qu'elles présentent

en Canada. Au lieu du voisin qui se rapproche du voisin,

pour se prêter mutuellement secours et protection, ici c'est

l'éo-oiste bourgeois qui se suffit à lui même, au milieu de sa
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métairie ! Tout est plat, monotone ici
;
point de ces bos-

quets d'arbres verts qui reposent si agréablement la vue ;

point de ces légères collines qui viennent par leurs massifs

ofïrir un fond continu au panorama si vivant et si varié de

nos campagnes Canadiennes ; le champ est suivi d'un autre

champ, la prairie fait suite à la prairie, ou n'est interrompue

que par de rares ruisseaux ou des mares où croupissent des

eaux nauséabondes et malsaines ; et la vue n'est arrêtée à

l'horizon que par les haies des champs ou quelques touffes

d'arbres que présentera une habitation bourgeoise dans le

lointain. Ajoutez à cela un climat épuisant, des change-

ments subits de température qui occasionnent si souvent

ces fièvres intermittentes, ces catarrhes de poitrine, ces bron-

chites si communes ici, sans compter des lois et des coutu-

mes nouvelles auquelles il faut se plier, et demandez-nous

après cela, s'il y a de bien grands avantages pour les Cana-

diens, à fuir le pays pour se faire Américains ? Oh ! nous en

avons vu un grand nombre de ces Canadiens Américains
;

nous avons visité leurs champs ; nous sommes entré

dans leurs demeures ; et nous sommes encore à nous de-

mander en quoi ils peuvent être plus heureux que leur frères

du Canada?—La prairie est toute défrichée, nous direz-

Yous.—Oui ! c'est vrai, mais il vous faut clore votre champ
;

et le bois fait défaut ici ! Si vous plantez une haie, il vous

faudra attendre 5 à 6 ans avant qu'elle puisse retenir les

animaux, et, en attendant, il vous faudra faire venir à grands

frais de la planche de très loin pour entourer votre champ!—
L'hiver est bien moins long, les animaux peuvent hi-

verner dehors, pas nécessaire de faire ces amples provisions

de foin pour fhivernement des bêtes.— C'est vrai ! mais ces

pauvres bêtes soufirent horriblement et succombent souvent

dans les tempêtes d'hiver ; mais le bois fait défaut, et il vous

faudra avoir l'argent toujours prêt pour la plus légère répa.

ration à vos instruments de labourage ; un manche de râteau

vient-il à se rompre, une pièce de votre charrette vient-elle

à faillir, qu'il vous faut aller trouver un marchand de bois,

pour ces légères réparations ; mais il vous faudra faire chez

le marchand provision de charbon pour la cuisine et le feu

de l'hiver ; mais il arrivera souvent que, pendant les sèche-
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resses de l'été, vous serez obligé d'aller à 4 et 5 milles jiour

trouver de l'eau etc., etc.

Jl continuer.

CORRESPONDANCES.

Réponse à la critique de Mr. le Docteur Meilleiir, con-

cernant le venin du Crapaud canadien.

Monsieur le rédacteur.

J'ai lu avec beaucoup d'intérêt, dans votre numéro huit

la critique de mon savant confrère, Mr. le Docteur Meilleur
touchant le venin du crapaud, dont il nie les effets délétères,

ou du moins les admet comme très-douteux. Il est à re-

gretter que Mr. le Docteur n'est pas attendu la fin de mes
expériences et les' conclusions qni naturellement en décou-
lent, avant de lancer sa critique, qui ne torchant que deux
expériences sur huit, en laisse six sans appréciation.

La grand argument de mon savant confrère est que
l'incision faite dans la région dorsale des grenouilles sou-

mises aux expériences, est la seule, ou du moins la plus
probable, des causes qui ont engendré cette suite de svmp-
tômes formidables qui ont produit- la mort des pauvres pa-
tientes.

J'admets, avec les physiologistes modernes, que chez
l'homme et certains mammifères il y a dans la réo-ion dorsaie

sous-cutanée, quelques cordons nerveux, qui divisés, peu-
vent produire une paralysie mortelle des muscles respira-

toires ; mais, les symptômes diffèrent dans l'un et l'autre cas.

Dans l'empoisonnement par le venin du crapaud, il y a



310 LE NATURALISTE CANALIEN.

fluidité du sang après la mort, paralysie complète du cœur,

qui ne peut même être excité par la batt3rie électrique
;
pa-

ralysie plus intense des extrémités abdominales que des

thoraciques; absence totale de la sensibilité; de plus, ab-

sence et lésion dans le système cérébro-rachidien, dilatation

énorme des pupilles, etc. ; voila autant de symptômes qui

ne se rencontrent jamais dans la mort produite jiar des in-

cisions faites dans certaines parties de la région dorsale.

Lors de mes expériences sur les grenouilles et les souris,

j'ai pratiqué maintes incisions sur la région dorsale de ces

animaux, et je n'ai jamais pu produire la moindre lésion

dans leur système nerveux ; il est vrai que ces incisions

n'intéressaient que l'a peau et le tissu cellulaire sous-cutané
;

il en était de même pour les petites incisions que je prati-

quais pour introduire le venin du crapaud. Ainsi, ces

incisions étaient innocentes et demeuraient comme telles,

hormis d'y introduire du venin. Tous les jours, les physio-

logistes pratiquent des incisions pour introduire dans le

système des substances toxique ou vénéneuses, et jamais,

au grand jamais, ils ne se sont imaginés que c'était les

petites blessures qu'ils avaient pratiquées, qui avaient pro-

duit ces eli'ets formidables, mais bien la substance toxique

introduite dans ces petites plaies. Les serpents et autres

animaux venimeux ne font qu\ine petite plaie dans laquelle

ils introduisent un venin qui est la cause unique de tous les

accidents.

]\Ir. le Docteur Meilleur parle " de sçens qui introduisent

des crapauds dans leur chemise, ou au moins qui les manient'et

les cares^eni, sans quil en résulte jamais le moindre accidenté

Mais, lorsque le crapaud est traité avec douceur et amica-

lement, il ne secrète pas de venin ;
il ne le fait que pour sa

défense, lorsqu'il est effrayé ou maltraité. Les gens qui

jouent impunément avec les crapauds, ne le font qu'en

vertu de l'intégrité de leur é[)iderme, ou de la délicatesse

de- leurs caresses. On peut manier impunément la plupart

des poisons et venins, à la condition que l'épiderme soit à

son état normal. Il en est de même du venin du crapaud,

dont l'absorption est très lente à travers l'épiderme, et
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dont réliminaliou est rapide, comme l'expérience en fait

preuve.

Mr. le Docteur Meilleur nous dit que, " la moindre alté-

ration dans Téconomie animale peut y causer de grands ravages.'^

Mais ceci prouve-t-il que les poisons et les venins ne jouent

aucun rôle important dans l'économie aniinale et que la lé-

sion ou l'incision sont la cause de tout le mal ? Plus loni, il

ajoute :
" Une simple piqûre dépingle produit souvent un tétanos

mortel'' Cette maladie est très rare, et les symptômes sont

complètement diliérents de ceux causés par le venin du

crapaud, qui lui-même est un spécilique contre cette ter-

rible maladie. Des milliers de piqûres et coupures se font

tous les jours, sans produire un seul cas de ténanos trauma-

tique ; la cause étant due plutôt à l'Idiosyncrasie indivi-

duelle, qu'à la piqûre elle même. Ainsi, Mr. le Docteur

voudrait conclure, contre mes expériences, du particulier au

général ou de l'exception à la règle générale. "Le scalpel,

dit-il, a fait bien des victimes parmi les anatomistes praliqt/e^"

Mais en vertu de quel pouvoir? N'est-il pas établi par

l'expérience, que le scalpel de l'anatomiste est imprégné des

fluides délétères, provenant de décompositions cadavéri-

ques, ou de maladies contagieuses auxquelles le sujet a

succombé ? Ainsi, le scalpel, par piqûre ou coupure, a intro-

duit dans le système un virus mortel. Cette citation pruuve-

t-elle que le venin du crapaud introduit par piqûre ou cou-

pure est inofFensif ? Au contraire, c'est une preuve en laveur

de ce venin. Le- Docteur ajoute: " Ce fait se produit encore

par la vaccination, et cette pralicpie prouve, avec 'raison, que

nous sommes persuadés que l'absorj/lion par incision est jjIus as-

surée et efficace, que simplement par les pores à ïétat normale

Franchement, ce fait prouve-t-il l'innocuité du venin du
crapattd canadien ?

Mr. le Docteur Meilleur admet, sans le vouloir, les pro-

priétés délétères de ce venin. "Uaprès les observations, dit-

il, il paraît clair que si la substance obtenue des pustules du cra-

paud est vénéneuse, ce ne peut-être que d'une manière condi-

tionnelle et relative, qui dépend elle-même de circonstances acci-

dentelles ou même artificielles." Ce qui veut dire, que, si le

venin du crapaud vient en contact avec une partie dénu-
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dée d'épiderme, ou est appliqué sur une blessure naturelle

ou artiticielle, il doit naturellement s'en suivre empoisonne-

ment.

Mr. le Docteur Meilleur cite Mr. Pelletier qui dit que
" Guérin-Menneville qui a analyse thumeur que sécrètent les

crapauds, déclare qu'elle n'est pas poison.'' Mais il ne cite pas

les expériences qui doivent en faire la preuve. Il n'indique

pas, si ces expériences ont été laites sur le crapaud Euro-

péen ou sur le crapaud Canadien? [Bufo .flmericana.)

D'ailleurs, les opinions de Mr. (xuérin-Menneville ont

été déclarées fausses par deux hommes savants, dont les

noms font autorité dans la science moderne. MM. E. Littré

et Cil. Robin, membre de l'Institut de France et de l'Aca-

démie impériale de medicine, nous disent dans leur Diction-

naire de Médecine, publié en 1865 que " les crapauds de

France renferment dans leurs pvsttdes une substance qui est vé-

néneuse pour tous les petits animaux''

Enfin.mon savant confrère,^ronsieur le Docteur Meilleur,

finit par admettre mes conclusions sur le venin du crapaud,

et même par enseigner les mo)^ens d'éviter ses effets A^éné-

n.eux. " En éffrt, dit-il, si, celte substance a une vertu sui

freneris qui a besoin d'être activée du concours de moyens exté-

rieurs pour devenir vénéneuse, nous n'avons, j)our nous pré-

server de son action morbifique qu'à lui refuser la coopération

de ces moyens Contact sur excoriations, piqûres, incisions,

&c., &c.

" Or, ces moyens qui sont généralement artificiels, sont

soumis à noire volonté, à notre prudence et discrétion." Il

est encore heureux, qu'on puisse quelquefois éviter les

venins et les poisons !
'' D'où il suit que si la substance dont il

s'aiiit est vénéneuse, ce n'est que lorsque nous le voulons

bien, . . . .que lorsque nous nous en inoculous le virus .'.... C'est

la quantité et les conditions auxquelles nous le soumettons ( le

venin du crapaud) qui en fout le caractère et en constituent le

danger." Conclusion: celui qui évite le poison, ne peut

mourir empoisonné !

Ayant dernièrement procédé à l'analyse du venin du

crapaud (Bufb amôricana;, j'y ai découvert un principe sali-
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fiable qui est quatre fois plus actif que le venin en nature
;

c'est le principe actif et vénéneux que renferment les pustules

du crapaud. J'ai donné le nom de Bufoïne à cette substance

nouvelle; et j'espère pouvoir prochainement envoyer un

spécimen de cette substance à mon savant confrère, Mr. le

docteur Meilleur, alin qu'il puisse répéter lui-même mes ex-

périences sur des grenouilles, souris et autres animaux. J'ai

pu constater que la Bufoine ne le cède en rien, aux sub-

stances les plus délétères connues des Toxicologistes mo-

dernes. Prochainement, je donnerai un compte rendu de

mes analyses chimiques, ainsi que d'autres exi^ériences sur

les elléts de cette substance nouvelle.

Dr. J. a. Creviee.

St. Césaire, ce -ô Août 1870. ,

Monsieur le rédacteur,

J'ai lu, avec plaisir, dans le Naturaliste Canadien, le ré-

cit des expériences faites par Mr. le Dr. Crevier sur le venin

du crapaud. Elles expriment exactement les opinions de

la plupart des naturalistes sur ce sujet. Aujourd'hui il est

certainement prouvé que l'humeur sécrétée par les glandes

temporales et dorsales du crapaud est vénéneuse, quand elle

est apphquée sur une plaie ou sous la peau, tandis qu'in-

troduite dans l'estomac elle ne l'est pas.

Un homme bien connu, dans le pays, par ses travaux

dans les champs de la science et de l'Instruction Pubhque,

et digne de respect par son esprit et ses talents, s'est levé

contre les conclusions tirées de ces expériences, et, par le ton

de sa lettre, semble même nier l'utilité de recherches sem-

blables. Mous, le Dr. Meilleur pense que les effets produits

sur les animaux soumis aux expériences, font été par les

incisions pratiquées sur le dos de ces animaux, et non par

aucune propriété toxique de la Bufonine ou venin du cra-

paud. Cependant, Claude Bernard, dans les expériences

nombreuses qu'il a faites sur difi'érents animaux pour prou-

ver la sensibilité récurrente, etc., etc., ne cite pas un seul cas
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OÙ los sujets fussent pris de symptômes seml)lubles à ceux

décrits par Mous, le Dr. Crevier.

Personne ne sait mieux que Mr. le Dr. Meilleur que

dans l'immense majorité des cas de vaccination, de piqûres

d'épingles et même de lésions plus graves, la guérison a

lieu sans aucun accident fâcheux, sans tétanos.

D'ailleurs la 2e expérience (du 4 Mai) prouve que l'in-

cision n'était pour rien dans les etlets produits, puisque

après quelque temps l'animal revint à son état normal.

" C'est l'opinion de plusieurs naturalistes distingués que

cette substance n'est pas vénéneuse " dit Mr. le Dr. Meilleur.'

Néanmoins il me semble que la plupart des naturalistes

prouvent le contraire ; et Yulpiau l'a prouvé dans des expé-

riences assez récentes.

Par l'analyse chimique seule, il est impossible de dé-

clarer c[ue la hvfonine n'est pas poison, et sur ce point le

témoignage de Guérin-Mennevihe ne vaut rien. L'expé-

rimentation seule peut prouver que ce n'est pas une sub-

stance toxique.

En terminant, je pense C|ue les expériences de Mons.

le Dr. Crevier prouvent clairement que la bvfonine ou hu-

meur sécrétée par les glandes temx)orales et dorsales du

crapaud, est un poison sut generis quand elle est introduite

sous la peau ou appliquée sur une plaie.

J'ai l'honneur d'être

Mons. le Eédacteur,

Votre dévoué serviteur,

Dr. M. J. Aheen.
St. Romuald, 8 Août 1870-

Lie service «le la Malle.

Nous avons peine à nous e.xpliquor comment il se fait qu'on puisse

diriger à Varennes des échanges qui nous sont adressées comme suit : Le

Naturaliste Cadadien, Qiebkc. C'est pourtant ce qui est arrivé plus d'une

fois. Hier encore, 6 Septembre, nous avons reçu notre feuille d'observations

météorologiques de Toronto revenant de Varennes. C'est probablement là

qu'ont été se perdre nos observations t].e Wolfville, N. E., de St. Jean, N. B.

et des Trois-Rivières, pour le mois de Juillet. Avis à qui de droit.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS D'AOUT 1870.

TAIJLEAU DE L'ÉTAT DU CIEL.

ha, lettre h s\<^n\&<i beau tem})^ ; v vario Ole ou demi-couvert ; c couvert ; o oraye avec tonnerre ; iil. jiluie

et n. neiye.
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Les Oiseaux.

(Continué de la page 287).

III Ordre. LES PASSEREAUX. Insessores.

L'ordre des Passereaux, le plus nombreux dans la no-

menclature ornithologique, renferme une légion d'oiseaux,

dont les noms, les formes et le régime offrent parfois des
dissidences considérables. Cet ordre est encore si impar-

faitement défini qu'on y a placé un grand nombre d'oiseaux

qu'on hésitait à ranger dans d'autres groupes. On peut
même dire que cet ordre se distingue plutôt par des carac-

tères négatifs que par des spécialités communes à tous ses

membres. En eflet, les Passereaux se distinguent des Ra-
paces, en ce qu'ils manquent de cire et que leur bec et leurs

ongles ne sont ni acérés, ni très forts ; des Palmipèdes et

des G-allinacées, en ce que les doigts sont libres et tous sur

un même plan ; des Echassiers, par leurs tarses qui sont

toujours courts ou moyens ; et enfin des G-rimpeurs, par leurs

doigts qui ne se rangent jamais par paires en avant et en
arrière.

En général, les Passereaux sont de taille moyenne ou
petite; et quoique quelques uns soient assez fortement

constitués pour faire la guerre à d'autres plus faibles, aucun
n'est armé comme un Rapace, et tous manquent de cire à la
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base du bec. Leur noui-riture consiste en grains, insectes

et vers. C'est parmi les Passereaux que dans notre faune,

se rangent les oiseaux les plus brillants, les plus élégants et

les plus charmants, soit par leurs couleurs, leur forme ou
leur chant.

On divise généralement les Passereaux en trois sous-

ordres, que plusieurs ornithologistes ont traités comme des

ordres distincts. Ce sont les Bourdonneurs, Slrisores ; les

Crieurs, C/ama/ores ; et enfin les Chanteurs, Oscines. Ces
trois sous-ordres peuvent se distinguer les uns des autres

par les caractères suivants :

\ Les 4 doigts en avant, ou l'extérieur versatile se por-

^ I

tant de côté
;
pennes caudales janiais plus de 10

;
pri ( Bouiîdoxneurs.

^ I
maires toujours 10, la première longue l Slrisures.

KJ

J
K

I
3 doigts en avant

f
Primaires 10, la 1ère aussi longue ( Crikuus.

^ et 1 en arrière,
|
que la 2e ( Clainatores.

Ph
I

aucun versatile.
J

1^
[Primaires 9, ou si 10, la 1ère

^
Chakïei'rs.

1^ très courte ou imparfaite ( Oscines.

I Sous-Ordre. LES BOURDONNEURS. Strisores.

Doigts, 3 en avant et un en arrière, tous sur le même
niveau, ou bien les 4 doigts en avant, fextérieur demeurant

toujours versatile, c'est-à-dire pouvant se porter plus ou

moins de côté. Pennes caudales jamais plus de dix. Pri-

maires toujours 10, la 1ère longue.

Ce sous-ordre ne renferme que 3 Familles, qu'on peut

distinguer par les caractères suivants :

oi f Bec long, effilé, droit ou arqué Trochilides.
g

I f doigts antérieurs entièrement libres.

S ! Bec plus I Btc sans soies à la base Cypsellides.

g l ou moins \ doigts antérieurs réunis à la base

g court ; I
par une membrane. Bec avec soies

^ [

'

1^ à la base Cai'rimulgides.

Fam. DES TROCHILIDES. TrochUidœ.

Bec long, délié, arqué ou droit, sans échancrures, en

forme d'alêne ; langue très longue, extractile, bi-fide à son

extrémité. Ailes longues et arquées^ primaires ordinaire-

ment 10, la 1ère la plus longue. Pieds très-petits ;
ongles

forts et très aigus.
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La iamille des Trocliilides renferme un grand nombre

de genres et d'espèces dont la distinction systématique

exigerait des études plus concises que celles qui ont été

faites jusqu'à ce jour. D'ailleurs, pour notre faune, cette

famille parait se borner encore au genre suivant, qui ne

compte qu'une espèce.

Gren. Colibri. Trochilus, Lin,

Queue profondément bilurquée, à pennes latérales plus

étroites que les autres
;
plumes de la gorge légèrement

allongées aux côtés.

Le Colibri Oiseau-raoueha. Trochilus colufms, Lin. Ornis-

ma-colubrrs, Deville.—Yiilg. Oiseau-mouche ;
Angl. The Ruby throated

Humming,-bird.~Longuenr 'i-?>l pouces; ailes 1|; queue 1^. Parties su-

périeures d'un vert metallic, avec la gorge miroitant d'un rouge de rubis et

portant un collier blanc
;
pennes caudales violet-brun.

Fig. .^4

Fig. 34, Le Colibri Oiseau-Mouche, Trochilus coluhris.

Femelle à queue légèrement échancrée seulement
; sans rouge à la

gorge
;
pennes caudales à bandes transversales noires.

E. et C. Le plus petit de nos oiseaux. On le voit fré-

quemment voltiger de fleur en fleur dans nos jardins. Plu-

sieurs ornithologistes prétendent aujourd'hui que ce n'est

pas tant pour tirer le suc des fleurs que le Colibri enfonce

son bec dans leurs corolles, que pour y saisir les insectes qui

s'y seraient cachés. Le Colibri se construit un nid sur les

lichens attachés aux troncs des arbres ou sur leurs branches,

pond 2 œufs blancs de la grosseur d'un pois. Le mâle par-

taa'e avec la femelle le travail de l'incubation.

A continuer.
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L'HISTOIRE NATURELLE EN VOYAGE.

(Continué de la page 309).

Ajoutez qu'à Bourbonnais, aux Petites - Iles, à Ste,

Anne, à Ste. Marie etc., Je prix ordinaire de la terre

est actuellement de $50 de l'arpent ; bien peu peuvent à

ce prix y établir leurs enfants; qae deviennent donc ces

jeunes gens ? Ce qu'ils deviennent ? Ils vont grossir le

nombre des ouvriers dans les manufactures des villes, ga-

gnant leur pain à la journôe, où bien ils émigrent au

Kansas, au Nebraska, à 400, 500 lieues i^lus loin, pour y
prendi'e de nouvelles terres. Et que devient alors la natio-

nalité ? que deviennent les liens de famille ? Oh ! la na-

tionnalité ? elle est déjà presque éteinte ! les liens de famille ?

ils s'en vont se desséchant promptement sous le souliie de

cet égoisme froid et insensible qui fait le caractère particu-

lier du Yankee. Et s'il nous fallait énumérer ici les misères

morales qui viennent se joindre si souvent à ces misères ma-

térielles, le tableau serait encore bien plus sombre. Car pour

des milliers de Canadiens, les Etats-Unis sont l-à, regiunem

longinquam de prodigues qui s'en vont là, dissiper dans la dé-

bauche et finconduite, leur patrimoine qu'ils se sont fait

livrer, c'est-à-dire les quelques ecus qu'ont pu leur donner

leurs parents, avec les habitudes de sobriété, d'honnêteté, de

régularité à l'observance des devoirs religieux auxquels on les

avait formés ! Oh ! si nous avions assez de voix pour

être entendu de tous nos compatriotes, que nous leur répé-

terions volontiers : gardez-vous bien de vous en aller aux

Etats-Unis ; avec du travail et de l'économie on vit heureux

en Canada. Si vous trouvez par fois rude le labeur né ces-
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saire pour l'entretien de la famille, il l'est encore d'avantage

de l'antre côté de la ligne ! Demandez-le à l'homme machine

attaché aux mécanismes de la manufacture ; demandez le

au cultivateur malheureux j)ar quelque perte, qui ne ren-

contre partout qu'indifiérence ou rebut; demandez le même
au cultivateur aisé qui s'est rendu là avec un certain avoir,

tous vous diront, s'ils veulent être francs, qu'ils ont eu à

lutter contre des difficultés bien autrement sérieuses que

celles en face desquelles ils s'étaient trouvés en Canada. Et

que vous importe que les campagnes vous offrent par-ci

par-là de riches habitations bourgeoises ? que les villes vous

étonnent par la splendeur des constructions et le luxe des

embellissements? si, à côté de ces riches métairies, vous êtes

obligé de louer'votre travail pour fournir le pain à vot^e

famille ; si, sur la douce asphalte de la rue, vous n'avez que

des haillons à étaler ! Oh ! nous avons vu à New-York, à

Chicago, à Boston etc., plus de pieds nus sur la pierre de

la rue, que nous pouvons en voir à Montréal et à Québec !

Oh ! cent fois nous avons vu le triste contraste de malheu-

reux sales et déguenillés dessinant leur silhouette sur le

marbre brillant de demeures opulentes, dont la cupidité

seule semble être l'hôte et l'égoisme la garde. Oh ! avez-vous

quelques biens de fortune ? quelque peu de vertu ? con-

servez ces dons précieux à l'ombre du clocher de votre

paroisse, sous la garde de parents et d'amis affectueux, et

n'allez pas, en vous expatriant, les exposer à un naufrage

imminent.

Mais direz-vous peut-être ; est-ce qu'on ne peut-être

honnête et vertueux aux Etats ? est-ce qu'un catholique ne

peut y conserver sa religion ? Oui ! sans doute, la chose est

possible; mais elle est bien plus difficile qu'en Canada.

Invité par le respectable curé de Bourbonnais à adresser

quelques mots d'édification à son peuple, nous crûmes

dévoir attirer leur attention sur ces épouvantables scandales

qui se sont manifestés en ces lieux, et leur faire remarquer

que les malheureux apostats qui avaient réussi là à pervertir

un si grand nombre de leurs compatriotes, n'auraient pu avoir

de tels succès en Canada
;
par ce que les avis des parents,

les exemples des amis, la surveillance du pasteur qui avait
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jeté les premiers germes de vertu dans le cœur, auraient

été là pour retenir dans le devoir. Mais ici, avec ce principe

de '' chacun pour soi" poussé jusqu'à ses dernières consé-

quences, avec ces allures yankees où la relig'ion est la der-

nière chose dont on se préoccupe, avec cet entourage

d'industriels dont la malhonnêteté n'est que de l'habileté si

elle conduit à la fortune, dont les espérances, les joies, les

craintes ne roulent que sur les aflàires de cette vie, l'entraî-

nement est puissant, la pente est rapide, les chûtes sont fa-

ciles. Pourquoi le fameux prêtre apostat, auteur du scan-

dale de rillinois, n'a-t-il pas tenté ses diaboliques conquêtes

en Canada même? Ah! c'est qu'il connaissait que s'il eût

osé lever le masque au milieu des siens, il aurait été aussitôt

écrasé sous le poids du dédain, des mépris, des malédictions

de tous les gens honnêtes. Nous disons lever le masque,

car d'après ses cyniques aveux, l'extérieur religieux et pieux

de ce fourbe infâme pendant plus de "30 années, n'a été

qu'un A^oile pour couvrir de bien révoltantes infidélités.

Celui qui a eu l'impudence d'écrire qu'il s'est avancé à

l'ordination sans avoir la foi, a pu sans efforts effectuer ses

dernières trahisons Oui ! il est nécessaire que les scandales

arrivent, mais malheur à ceux qui en sont la cause, et bien

malheureux aussi sont ceux qui en deviennent les victimes !

Et nous sommes tellement faibles, que des exemples de

fidélité, qu'un entourage vertueux, nous sont souvent né-

cessaires.

Ajoutons que toutes les congrégations Canadiennes des

Etats-Unis n'ont pas, comme Bourbonnais, tous les secours

religieux à leurs portée; n'ont pas toujours des clercs de tSt.

Viateur pour former leur jeunesse à la vertu, et des Sœurs

de la Congrégation de N. D. pour former des mores de fa-

mille véritablement chrétiennes Bourbonnais est certaine-

ment une paroisse prospère, bien réglée et religieuse
; un

excellent esprit d'ordre et de bonne entente parait préva-

loir dans cette paroisse.

Etant aux Illinois, nous tenions à n'en pas partir sans

aller visiter le chef-lieil de la malheureuse apostasie de nos

compatriotes, Ste. Anne, résidence de l'apostat jOhiniquy.
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Ste. Anne est à 16 milles au Sud-Est de Bourbonnais. Ste.

Anne, à première vue, présenterait une apparence assez

riante ; mais en voyant les cinq églises de son village tout

composé de Canadiens, en remarquant un air iiîquiet et

honteux sur la figure des malheureux dévoyés contrastant

si étrangement avec le calme et la satisfaction qui éclataient

sur le visage des cathohques que nous avions rencontrés,

il nous semblait voir écrit partout ces mots, en caractères

bi^n visibles : trahison ! apostasie ! malédiction !

Voyant quelque chose s'agiter dans la poussière du

chemin, nous descendimes de voiture pour reconnaître ce

que ce pouvait-être; c'était un Copride {Canthon lœvis),

c'est-à-dire.un de ces insectes qui naissent dans la corrup-

tion et qui ne vivent que dans les ordures. Oh! voyez

donc dimes-nous à nôtre compagnon, comme les hôtes des

décombres et de la putréfaction semblent bien à leu.r place

ici, au milieu de ces décombres morales qu'ont accumulées

un grand orgueil joint à une grande perversité ! Et non-

seulement Dieu a x)aru vouloir punir ce peuple infidèle par

des châtiments matériels, tel que nous l'ont rapporté plu-

sieurs habitants du lieu, mais- il semble vouloir les punir

encore d'une manière plus sérieuse, en s'éloignant d'eux,

en les privant de la présence de ses prêtres. Démarches

sur démarches ont été faites pour s'assurer de la présence

d'un prêtre à Ste. Anne, et toujours des obstacles imprévus

insurmontables sont venus faire avorter ces louables projets.

Espérons que Dieu touché des soupirs que poussent pour

la conversion de leurs malheureux frères, ceux des paroisses

voisines qui plus favorisés qu'eux, out pu entendre la voix

du prêtre et rentrer dans la voie du devoir, enverra bientôt

un ouvrier à cette vigne abandonnée, à ce troupeau sans

pasteur, que des mercenaires intéressés empêchent de re-

tourner au bercail.

Après une visite à la pauvre cha^^elle qui sert aujour-

d'hui d'église au curé voisin, lorsqu'il va y faire la mission
,

nous passâmes devant l'église qui était autrefois l'église pa-

roissiale, et qui n'est plus aujourd'hui qu'un temple protes-

tant, que l'éghse de FHit Charles, comme on l'appelle ici
;

c'était au moment où les enfants entraient à l'école, car elle
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sort aussi de maison d'école, cette église. Nous entendîmes

une voix qui criait aux enfants qui, sur le seuil, nous regar-

daient passer : prenez vos places. Cette voix ne nous était

pas inconnue ; c'était celle de ce malheureux qui, après avoir

été successivement curé de St. Etienne et de ïriiig, avait

jeté sa soutane aux orties, pour venir continuer ici, avec plus

de sécurité, cette vie épicurienne que des scandales notoires

avaient révélée en Canada ; et qui, après avoir fait litière -

des vœux les plus sacrés, en était réduit à montrer à épeler

aux enfants pour fournir le pain à une seconde concubine

qu'il appelle etïrontément sa femme, et qu'il s'est empressé

de s'associeï*quelques semaines seulement après la mort de la

première. A quelques pas plus loin nous étions devant la de-

meure du Luther Canadien, l'ancien presbytère. L'apparence

extérieure en est superbe ; épais bosquet, ma gnilique parterre,

allées en ordre partit, tout ce qu'il faut, en un mot, pour

récompense matérielle de vertus apparc.tes et factices.

Tenez, voyez-vous, nous dit notre compagnon, cette blouse

blanche qui rentre dans le jardin ? c'est Mlavd. le beau père

do Chiniqu}^ ; et cet homme sur la galerie ? c'est P'tit

C/mr/es lui-même. Il était dans un négligé en parfaite harmo-

nie avec le manque de cette dignité qu'il ne peut plus même
affecter aujourd'hui. En simple chemise, la tête nue, la

barbe négligée, il portait un enfant dans ses bras, fruit de sa

sacrilège union. L'enfant, à la vue de la blouso blanche, se

mit à crier : pepère ! pepère ! et le Lucifer déchu de le faire

passer aussitôt aux bras de celui qu'il appelle son beau-père.

Pauvre enfant ! innocente victime de la plus révoltante in-

fidélité, ton nom seul te sera une flétrissure et te forcera à

rougir de ton origine ! A ces deux ruines sacerdotales Ca-

nadiennes, s'en joint une troisième, fournie par le diocèse de

Montréal. Mais à part le chef, on nous a assuré que les

deux autres, poussés par des appétits brutaux auxquels ils

n'avaient pas su commander, n'étaient venus là que pour

chercher un voile à la faveur duquel ils pourraient sans

contrainte se livrer à leur sensualité, et ne s'occupaient de

rien moins que de faire des prosélytes.

Il est des industries de tout genre aux Etats-Unis
;

celle de notre blouse blanche, Allard, parait être de fournir
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des concubines à tons les malheureux dévoyés qui, trouvant

trop lourd à porter le joug du devoir en Canada, viennent

s'y soustraire ici par l'apostasie ; car après avoir pourvu

Oliiniquy d'une compagne digne de lui, il s'est empressé

d'en offrir une autre à Lafonîaine. Quant à Thérien, il lui

a fallu aller se pourvoir à une autre boutique.

Comme on travaillait à réparer le chemin dans le vil-

lage même, nous nous arrêtâmes pour converser un moment
avec une quinzaine d'hommes qui étaient alors à l'ouvrage.

Voyez-vous, nous dit à l'oreille notre compagnon, cette che-

mise brune asisse sur la charrue qu'on venait d'arrêter
;

c'est encore un prêtre apostat
;
pour celui-là, c'est à la

France que nous le devons. Mais quoi ! nous dîmes-nous,

sommes-nous donc ici dans un cloaque, où toutes les décré-

pitudes, les immondices morales, viennent se précipiter ?

Quels miasmes délétères pour la vertu peu solide ne doi-

vent pas s'élever de tous ces foyers de corruption ! Aussi

c'est ce C[ui fait gémir les âmes droites qui ont surnagé au

naufrage d-- leurs frères, pour l'avenir de leurs enfants; et

c'est aussi ce qui les engageait à pousser la générosité, l'année

dernière, jusqu'à souscrire $1000, malgré leur petit nombre,

pour s'assurer la présence d'un prêtre au milieu d'eux.

Espérons que Dieu touché de leurs bonnes dispositions

écoutera enfin leurs prières et se rendra à leurs vœux

Do'.is les paroisses de Bourbonnais, Kankakee, Petites.

Iles, St(^. Marie et L'Erable, tous les malheureux Cana-

diens entrailles dans l'hérésie ont reconnu leur erreur et se

sont réconciliés avec féglise ; le nombre de ceux qui restent

aujourd'hui ne dépasse pas celui de ces quelques catholiques

négligents qu'on trouve dans presque chacune de nos pa-

roisses du Canada ; et à fcte Anne, on nous dit que les catholi-

Cjues formaient encoi-e un peu plus de la moitié de la popula-

tion, tandis que l'autre moitié se partageait en presbytériens,

épiscopaliens, baptistes etc., suivant que le ministre de

tel ou tel clocher se montrait' plus ou moins accommodant,

et promettait le Ciel à meilleur marché. D'après ce qu'on

. nous dit là, il est tout probable que si Ste, Anne pouvait

poséder un prêtre zélé et prudent, avant très peu de temps,

les i^auvres brebiû qui dans leur égarement cherchent un
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abri sons ces masnres ouA^ertcs à tons les vents, sons la pro-

tection de pasteurs sacrilèges et apostats, rentreraient elles

aussi dans le véritable bercail.

Revenu le soir môme à bourbonnais, nous reprîmes dès

le lendemain la route de Chicago, que nous retrouvâmes

comme la première fois avec sa fumée, ses chars encombrés

et cette multitude affairée détalant et se croisant dans toute

les rues Les parcs avaient encore leurs llaneurs, les ven-

deurs de tabac, leurs statues-euseig-nes, et les demeures pri-

vées leurs nombreux parratonnerres. Il est de rigueur

ici qu'un marchand de tabac, et ils sont nombreux, doit

avoir sur le trottoir sa statue plus ou moins grotesque, plus

ou moins originale. Depuis le grand St; Louis en man-

teau royal, ou la belle Géorgienne avec le cigarre à la bou-

che, jusqu'au polichinelle au menton en jarret de bouc ou

à tête en toit de latrine, tous les genres avec tous les cos-

tumes vous sont offerts dans ces statues, présentant un pa-

quet de cigarres ou une poignée de feuilles de la célèbre

solan ée.

C'est un aphorisme admis de tous, que les excès sont

partout nuisibles ; mais les Américains de Chicago ont pensé

que ce principe pouvait avoir une exception, par rapport aux

paratonnerres. Si une seule pointe peut protéger un édifice,

se sont-ils dit, mettons en 2, 3, 4, et nous seront encore plus

à fabri. D'ordinaire, abondance de biens ne nuit pas, ce-

pendant, par rapport aux j)aratonnerres, il parait en être

tout autrement. Nous -nous rappelons avoir entendu notre

savant ami, M. le Dr. Meilleur, démontrer bien clairement

qu'il vaudrait mieux n'avoir pas de paratonnerres du tout

sur un édifice, que d'en avoir trop.

Car, disait le saA'ant physicien, les tiges par leur multi-

plicité et leur spontanéité d'action, pourraient offrir trop

d'attraction au fluide électrique, et en attirant collective-

ment plus de fluide que la barre d'écoulement ne i)ourrait

en conduire instantanément, elles faciliteraient le rappro-

chement d'une plus grande partie de ce ffuide avec ie fai-

tage, d'où il pourrait arriver que cet excédent de fluide ac-

cumulé, n'ayant pas par la barre des moyens suffisants d'é-
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dnction, en chercherait dans les corps ambiants, et opére-

rait son écoulement par le laitage, au grand détriment de

i'édihce.

Maintes et maintes fois aux Etats-Unis, nous avons été

frappé de cette liberté d'action qu'on laisse à chacun, sans

paraître même vouloir remarquer ce que vous laites. Je

ne nuis à personne, semble vous dire le Yankee, mais qu'on

me laisse de même ma liberté d'allures. Voulant voir jus-

qu'à quel point on portait ce respect de la liberté indivi-

duelle, pourvu qu'elle ne puisse gêner personne, nous ten-

tâmes de réciter un jour notre office en pleine rue. La rue

Kenzie, en outre d'une double voie ferrée, ofire encore deux

larges trottoirs ; nous partîmes donc vers les 5 heures du
.soir, le bréviaire sous les yeux, marchant gravement, et sans

aucun autre soin que de ne pas heurter les nombreux pié-

tons que nous rencontrions ; et nous fûmes tout étonné de

notre succès. 0)i ne s'occupa pas plus de nous que si nous

eussions été à lire une annonce de théâtre ou une réclame

d'épicier. Nos chasses entomologiques mêmes passèrent

souvent sans être remarquées, et lorsqu'elles attirèrent l'at-

tention, ce ne fut toujours qu'en vue de nous être utile ou

d'attraper en passant quelque connaissance nouvelle, comme
des gens qui auraient compris le but de telles études, et

jamais avec cet air hébété et dédaigneux, dont sou.vent même
les personnes instruites en Canada ne savent pas se garder,

semblant se dire à part soi : un homme sérieux, courir après

des mouches ! Quoi ! nous disait un Canadien de Chicago,

à qui nous faisions part de nos réllexions, ici, chacun va à

son affaire sans s'occuper des autres ; vous marcheriez sur

la tête, qu'on vous remarquerait à peine ! 11 faut avouer

que c'est là une qualité qui a bien son mérite, et qui contraste

sérieusement avec la curiosité Canadienne qui porte si sou-

vent à vouloir tout voir et tout savoir au sujet de ceux que
nous rencontrons.

C'est le 6 juin, que nous retournâmes à la gare Union,

pour reprendre la route du Canada. Il était 11| h. A.M.
lorsque nous prîmes place dans les chars du ^^lichigan-

Central pour revenir en suivant le même itinéraire que nous
avions suivi en allant. Nous constatons quels progrès éton-
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liants a faits la végétation en 15 jours senloment. Partout,

dans le Michigan, se montrent sur la route de inagniliques

pièces de grain déjà épié. Le Michigan, avec ses terres

boisées, ses petites collines entrecoupées par des lacs ou des

rivières, nous plairait d'avantage que les prairies, bien que

le sol n'en soit pas aussi riche. Des cultivateurs que nous

interrogeâmes nous dirent que le blé d'automne avait un

peu souffert du manque drt'neige de l'hiver dernier pour le

protéger contre les grand froids, C[u'il était un peu clair, que

si cependant il parvenait sans accident à maturité, il don-

nerait encore une bonne récolte.

Entre Toronto et Kingston nous fûmes témoin d'une

scène as.sez désagréable, amenée par ces règlements du

Grand-Tronc qui semblent, dans biens des cas, n'avoir

d'autre but que d'indisposer les voyageurs obligés de se

servir de cette voie. Un jeune homme, avec sa sœur, avait

pris un billet pour la 2e station de fendroit où il se trouvait.

Pour une raison ou pour une une autre, il ne prit pas les

chars ce jour là, et s'en vînt le rendemain avec son billet

daté de la veille et portant l'irrationnelle condition g-ood for

this da// o/d//. Le conducteur, en voyant ce billet, voulut

obli"-er le porteur à payer de nouveau, ce à quoi le jeune

homme se refusa.^ J'ai payé hier, dit le voyageur, 2s pour

aller jusqu'à Mallorytown, et vous devez m'y conduire, si

non, remettez moi mon argent. Mais il ne savait pas qu'avec

les employés du G-rand-Tronc la logique et le bon sens ont

rarement raison. Arrivés à la station voisine, ce conduc-

teur aidé d'un confrère se mirent en frais de mettre forcé-

ment ce jeune homme à la porte du char ; et voilà une ba-

garre qui s'élève, où les horions et les jurements ne sont pas

éparonés, au grand effroi des dames là présentes, et à fin-

di"'nation générale de tous les assistants; si bien que deux,

trois vinrent spontanément s'ofïVir de payer les 2s. pour

faire cesser cette scène de carrefour ou de corps de garde.

Mais il était déjà trop tard, le jeune voyageur avait été ru-

dement lancé sur le trottoir et le train avait repris sa course.

Ajoutons que la sœur, séparée de son frère, se mit alors à

crier et à sanglotter de manière à indisposer tout le monde.

Mais puisqu'au moyen des emporte-pièces dont on marque
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les billets à présent, on peut s'assurer qu'ils n'ont pas en-

core servi, pourquoi ne pas les vendre pour 10 au ]5 jours,

comme on le fait aux Etats-Unis, et se mettre d'accord avec

les règles de la jnstice ? Ah! c'est que probablement ces

procédés sentiraient trop la politesse et la bonne administra-

tion pour entrer dans les habitudes du Grand-Tronc. Yous

êtes à Québec et vous voulez aller à St. Hyacinthe : eh bien !

il vous faudra prendre un billet pour Montréal, car si vous

le prenez pour St. Hj^acinthe, aurez vous à payer 50 cts. de

plus ; voilà comme au Grrand-Tronc on administre les af-

faires, pour la justice et la plus grande commodité du pu-

bhc.

ENCORE LE VENIN DU CRAPAUD.

Monsieur le Rédacteur,

Continuer la discussion sur le venin prétendu du
crapaud,ce serait nous débattre, M. le Dr. Crevier et moi,

sur la pointe d'une aiguille, comme dit le proverbe, c'est-à-

dire, sur des choses apparemment de rien, puisque, d'un

côté, il comprend bien que je ne nie pas absolument

la nature vénéneuse de la substance provenant des pus-

tules du crapaud dans certaines circonstances
; et que, d'un

autre côté, il paraît satisfait que je n'aie établi que le doute

sur la nature toxique attribuée à cette substance. Mais
l'intérêt particulier que Mr. le Dr Crevier a su faire naître,

en traitant cette question, et celui que vos abonnés paraissent

y porter eux-mêmes, exigent que je réplique à sa si savante

réponse à ma critique sur ses expériences, et j'espère que,

considérant ces laits, vous voudrez bien me permettre de le

faire, sans préjudice à la vérité ni au mérite de l'auteur de
ces expériences.

Je dis seulement que la nature toxique de la substance

provenant des pustules du crapaud n'est pas prouvée par les

expériences du Dr. Crevier, et que si, vraiment, elle existe,

elle est si faible qu'il faut savoir l'activer pour la mettre en
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état de produire des efiets soiiisibles et délétères. Je dis en

second lieu que toute espèce de substance peut devenir

poison, en lui faisant subir certaines modili^ations dont nous

sommes généralement les dispensateurs et maîtres, les hom-

mes de l'art au moins, qui ont mille moyens de faire naitre

comme aussi de détruire certaines propriétés toxiques. Ainsi

riiomme de fart à le pouvoir de faire des poisons dont la

matière seule est créée, et de détruire, soit par des anti-

dotes ou par de nouvelles combinaisons chimiques, des poi-

sons qui existaient déjà.

Cependant, nous avouons qu'il faut avoir bon dos pour

permettre à Mr. le Dr. Crevier, de prouver que le crapaud

canadien est venimeux; car, pour le laisser essa5'"er de'faire

sa preuve, il ne s'agit de rien moins que de se laisser inciser

l'épine dorsale, que d'exposer les nerfs de la moelle épinière

à être lésés, blessés peut-être mortellement, ou, encore de

se laisser administrer, comme antidote au venin prétendu

du crapaud, la strychnine, le plus actif des poisons.

Malgré la savante réponse de Mr. le Dr. Crevier à mes
observations et aux objections offertes à ses conclusions, je

ne crois pas à la nature absolument toxique de la substance

qu'on appelle le venin du crapaud, ni à la vertu antidotique

de la strychnine pour en empêcher feff^t délétère. Et faut-il

donc, à ca.use de ce, que je sois précipité de mon modeste

fauteuil comme le fut Typhée des hauteurs où il était par-

venu, en voulant escalader le Ciel ? Quoiqu'il en soit, qu'on

y prenne garde, l'antidote pourrait bien être un poison

prompt, violent et mortel pour ceux qui, s'étant exposés à

l'action du venin du crapaud, ne seraient pas, pour cela,

empoisonnés.

D'après la 7e expérience du pr. Crevier il paraît bien

clair que la substance provenant des pustules du crapaud,

au lieu de perdre de sa vertu spécifique, par le contact avec

la strychnine, en neutralise Faction et en empêche l'effet

toxique, sans qu'elle paraisse avoir aucune autre vertu

propre

En effi^t, "la souris empoisonnée avec de l'acétate de

strychnine seul, mourut au bout de 35 minutes, après avoir eu

plusieurs accès de tétanos-; mais, celle empoisonnée par
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l'acétate de strychnine et le venin du crapaud, tous deux
en concurrence, survécut." Ce fait est extrêmement intéres-

sant, et la découverte d'un antidote à l'action élétère de la

strychnine très importante à plus d'un point de vue, et nous

en serons redevables à Mr. le Dr. Crevier.

Les huit dernières expériences du Dr. Crevier ont été

appréciées dans mon premier écrit sur le sujet dont il s'oc-

cupe, et ainsi j'ai répHqué, mais bien brièvement, et comme
par anticipation, à sa réponse, comme lui-même a répondu^

par plusieurs de ses dernières huit expériences, à ma cri-

tique. Ainsi, je n'ai guère plus à m'occuper que de ce qui

fait d'ailleurs le sujet de sa réponse pour nous entendre au
moins, si nous ne pouvons nous accorder sur tous les

points.

A la page 311 de votre no. 10, je vois des citations de

ma critique qui, pour être susceptibles de l'interprétation

que leur donne le Dr. Crevief, dans l'intérêt de sa thèse, ne
comportent pas, naturellement, au moins, suivant mes in-

tentions, le sens qu'il leur attribue. Citons :

Je dis :
" une simple piqûre d'épingle produit souvent

un tétanos mortel." Ceci ne prouve pas que " les poisons ne

jouent aucun rôle important dans ïéconomie animale "^ mais

que des incisions pratiquées dans certaines parties du corps,

peuvent être la cause de tout le mal, en attaquant le système

nerveux, et en rendant morbide son fonctionnement ordi-

naire. Mais ces incisions, ou ces altérations ne sont pas

toujours suivies d'un dérangement fonctionnel. D'où il suit

que nombre de piqûres ne produisent pas le tétanos. *' Cette

maladie est très rare"' dit le Dr. Crevier : c"est vrai; mais il

suffit de savoir qu'elle peut avoir lieu x'>our nous autoriser à

conclure que la moindre incision»peut la produire au moyen
d'un instrument quelconque, sans être le moins du monde
imprégné d'aucun venin. C'est ainsi que le scalpel a fait

bien des victimes, non-seulement chez les anatomistes,

mais encore chez les chirurgiens, en faisant quelque opéra-

tion.

Qu'une incision soit faite au moyen d'un scalpel imprégné
de venin, et que ce venin produise une maladie mortelle, la
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chose est bien possible; mais, il est indubitablement possi-

ble aussi que la même maladie ait lieu par suite d'une in-

cision faite au moyen d'un instrument parfaitement vierge

de tout contact avec aucun venin toxique. Donc on ne peut

rigoureusement conclure qu'un tétanos, qui a lieu par suite

d'une piqûre ou d'une coupure faite par un instrument im-

prégné de venin, soit plutôt le produit de ce venin que la

conséquence de cette incision. Donc il est bien possible

que ce qui a eu lieu par suite des expériences du Dr. Crevier,

ait été l'eff 't des incisions qu'il a faites sur l'épine dorsale

des grenouilles et des souris qu'il a impitoyablement sou-

mises à ses expériences.

D'ailleurs, une matière quelconque introduite dans le

système, au moyen d'une incision, doit nécessairement y
agir comme corps étranger et y causer une irritation plus

ou moins considérable proportionnée à son volume et à sa

nature. Or, cette irritation «agissant oomme cause morbi-

fique peut contribuer à faire un grand ravage dans l'écono-

mie animale, et ce, sans être douée de la moindre A^ertu

toxique. Tout cela est admis par l'expérience et par l'ob-

servation journalière dans le monde médical, et on ne saurait

raisonnablement le révoquer en doute.

Dans la même page du même No. 10 de votre journal,

ce qui y est cité comme partie de mon premier article, est

là pour prouver ce que je prétends, savoir
;
que la subs-

tance provenant des pustules du crapaud n'aurait pu être

absorbée san^ inoculation ou sans friction sur la peau à

l'état normal, et que, pour se soustraire à l'action du venin

du crapaud, nous n'avons qu'à nous abstenir de l'usage de

ces moyens tout mécaniques de leur espèce, je veux dire

l'inoculation et la friction.. Toutes les expériences du Dr.

Crevier, prouvent directement ces faits vulgaires et corro-

borent mon opinion, suftou.t sa 3e et sa 8e expérience, puis-

que, dans le premier cas, il a fallu introduire deux fois le

venin, et que, dans le second cas, l'ayant administré par la

bouche, il n'a opéré aucun effet sensible. " Franchement, "

si tout ceci ne prouve pas parfaitement l'innocuité du venin

du crapaud, ça ne prouve pas non plus, en aucune manière,

sa vertu toxique, autrement que par une espèce d'inocula
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tion. Voilà tout ce que je voulais dire par les mots de ma
critique cités dans l'avant dernier paragraphe de la page 34

de votre journal.

A la même page, dernier paragraphe, la citation ne

conduit pas à la conclusion que si " le venin du. crapaud vient

en contact avec une partie dénudée de Vépidémie, il doit ^en-

suivre un empoisonnement^'' mais que, si l'empoisonnement a

lieu, ce n'est qu'à cette condition même, peut-être, qu'à la

condition que cette denudation ou incision aura lieu sur

l'épine dorsale, ou sur une partie du corps également pour-

vue de nerfs. D'où il suivrait, dans ce cas, que si la subs-

tance obtenue des pustules du crapaud est vénéneuse, ce ne

peut être que d'une manière conditionnelle et relative.

Yoilà ce que j'ai voulu dire par les mots cités dans le dernier

paragraphe de la même page, et ce n'est pas sans le savoir

que j'ai admis la possibilité d'un empoisonnement à ces con-

ditions ; mais les expériences de Mr. le Dr. Crevier ne prou-

vent pas même cette seule possibilité. Elles ne laissent pas

cependant, d'être extrêmement intéressantes. Mais, j'ai

nié cette possibilité d'empoisonnement par la substance pro-

venant du crapaud, lorsqu'elle est introduite par la bouche

ou simplement par les pores de la peau à l'état normal.

C'est pourquoi, je dis que si cette substance est vénéneuse,

c'est lorsque nous le voulons bien. La 3e et la 8e expé-

rience du Dr. Crevier le prouvent parfaitement. Ainsi, ce

n'est pas parce que le crapaud ne secrète pas de venin,

lorsqu'on le manie, mais bien parce que cette substance n'est

pas vénéneuse au simple contact. D'ailleurs, si le crapaud

secrète à volonté un venin pour se défendre, il doit le faire

dès lors qu'on veut s'en saisir, la première fois ; car, il n'est

pas à supposer qiVil veuille bien se tier à la première main

amicale qui voudrait s'en emparer, avant d'en avoir fait

plusieurs fois l'expérience, et on n'a jamais entendu dire

qu'aucun crapaud ait empoisonné aucune personne, lors-

qu'elle l'a manipulé, caressé. Ce fait prouve bien que le

venin du crapaud n'est pas dangereux au simple contact.

Mais, voici quelque chose qui me parait un peu para-

doxal. Dans ses deux premières expériences, Mr. le Dr.
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Crevier obtient, coiitrairemont à sa 10e conclusion, par l'in-

troduction de la substance provenant des pustules du cra-

paud, à petites doses dans le système, des résultats terribles

qu'il considère comme autant de preuves irrécusables que

cette substance est vénéneuse, et, cependant, dans sa 9e

conclusion, il admet que " le venin du crapaud, comme to?fs

les autres, peut être avalé à doses énormeii, sans produire d'effets

toxiques.'" Donc les.résultats qu'il a obtenus, assez facile-

ment, après avoir introduit des petites doses de cette subs-

tance dans le système, au moyen des incisions qu'il a pra-

tiquées sur l'épine dorsale, peuvent être l'effet de ces inci-

sions, ou plutôt, d'une lésion du système nerveux, ou, du

moins, ils ne prouvent pas que la substance du crapaud soit

vénéneuse, à moins qu'on ne veuille prétendre que plus la

quantité de cette substance introduite dans le système sera

petite, plus certain, plus grand et plus dangereux sera

l'eflet toxique de cette substance, et que, plus la quantité

en sera considérable, moins elle produira d'effet sensible, ce

ce qui nous conduirait infailliblement à Thoméopathie.

Dans le 2nd paragrapne de la 311e page de votre jour-

nal, on voit une autre contradiction dans les termes, qui a

lieu cTe nous surprendre de la part de notre savant expéri-

mentateur.

En parlant du tétanos, Mr. le Dr. Crevier dit :
" cette

maladie est très rare, et les symptômes sont complètement

différents de ceux causés par le venin du crapaud, qui lui-

même est un spécifique contre cette terrible maladie."

Mais, toutes les expériences du Dr. Crevier sont accom-

pagnées ou suivies de " cette terrible maladie," et il prétend

qu'elle est le résultat de l'empoisonnement. Comment se

fait-il donc que le tétanos, heureusement si rare de sa nature,

soit si constant dans ses expériences, et comment le venin

du crapaud, dont la vertu toxique est si bien établie, sui-

vant le Dr. Crevier, peut-il donc y être un antidote au

tétanos ? Ce venin peut-il donc être à la fois la cause effec-

tive de ce tétanos et le moyen de le guérir ?

Page 311, jene dis pas que si le venin du crapaud vient

en contact avec une partie dénudée de l'épiderme, " il doit
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naturellement s'ensuivre un empoisonnement," mais seule-

ment qu'il j)eut s'en suivre un tétanos, et ce, sans prouver
empoisonnement, pas le moins du monde.

Mr. le Dr. Crevier me reproche de raisonner du parti-

culier au général et de l'exception à la règle générale. Mais,

d'abord, il faudrait, pour être exacts et sans reproche, con-

venir au préalable des matières de règles et d'exceptions, et

s'entendre pariaitement sut les choses et se disposer à s y
conformer honorablement, consciencieusement, car, c'est

une affaire assez arbitraire et difficile, pour ne pas dire im-

possible à observer.

Je suis en possession d'une grammaire nouvelle où
toutes les exceptions ordinaires sont données comme règles

générales, et toutes les règles comme exceptions, et fauteur

dit sérieusement que son système est une grande améliora-

tion. Eh bien, je ne suis pas néologue, mais je crois tin peu
à sa méthode, car c'en est véritablement une, «t très utili-

taire.

En bonne dialectique, la logique au besoin peut atta-

quer, de toutes les manières, une proposition hasardée, sur-

tout si elle est h)^pothé tique, parceque, alors, c'est \\i\ pro-

blème à résoudre. Dans la négative, ayant x')rouvé qu'une
partie est douteuse ou fausse, raisonnant du particulier au
général, nous sommes autorisés à dire et à conclure, logi-

quement., que la totalité peut l'être également. Or, les ex-

périences de Mr. le Dr. Crevier, prises une à une et en-

semble, n'ont pas prouvé la vérité de son assertion. Nous
pouvons donc légitimement arriver à une conclusion dia-

métralement contraire et opposée à celle à laquelle il aurait

aimé nous conduire. Donc appuyé sur tout ce qui fait le

sujet de notre discussion, et concluant, en toute sûreté, non-
seulement du particulier au général, mais du tout au tout,

je puis affirmer la négative.

Mais, voici venir Mr. le Dr. J . Ahern de St. Eomuald,
au secours de Mr. le Dr. Crevier de St. Césaire. Vraiment,
je ne m'attendais pas à voir tant d'intérêt porté à une simple
hypothèse tendant à établir que notre crapaud canadien est

venimeux. Mais, pourquoi le serait-il, lui plus qu'un autre ?
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Un crapaud n'est toujours qu'un crapaud, parfaitement

identique à un autre de son espèce, et l'un doit avoir la

même vertu générique que l'autre. En prenant la défense

du nôtre, je sens que la sympathie qu'on a généralement en

certains pays pour ce genre de reptile amphibie me donne-

rait plus de chance d'avoir l'opinion pour moi, si la discus-

sion soulevée à son sujet avait lieu ailleurs qu'en Canada, à

Cuba, par exemple.

A la Havane, les crapauds sont habituellement drus,

dans les maisons habitées, comme les concombres dans nos

couches-chaudes, parceque, sans être en aucune manière

nuisibles aux habitants, ils leur rendent de grands services,

en mangeant les coquerelles qui infestent le pays. Là, le

crapaud réclame sa place au milieu de la famille, et il est

tin habitué du foyer domestique. Là, on aurait fort mau-

vaise grâce à le représenter comme un être venimeux, et

partant, d'u*i contact dangereux. Celui qui oserait le faire,

paierait sans doute cher sa téméraire calomnie.

D'ailleurs, il est constaté que le crapaud, loin d'être

venimeux au contact ou en aucune autre manière nuisible

à l'homme, est utile au cultivateur, en se nourrissant des

vermines qui mangent habituellement les grains de semence.

Cette horreur, donc, qu'on inspire du crapaud est bien re-

grettable, et la pratique de le tuer, lorsqu'on le rencontre

dans nos champs et dans nos jardins, bien ingrate et in-

juste. Or, cette remarque s'applique avec bien plus d'à-

propos et de raison à la pratique blâmable qui a lieu à l'é-

gard des petits oiseaux de nos forêts et de nos champs.

Souvent, on se donne le cruel plaisir de détrviire leurs

nids, et même de les immoler eux-mêmes à la barbare passion

de tuer. Eux, au moins, outre le service impayable qu'ils

nous rendent, en mangeant les insectes nuisibles dans nos

champs et dans nos vergers, réclament ingénument la

merci et même l'admiration de l'homme auquel ils pro-

di"'uent la vue de leur agilité, la beauté de leur plumage et

la mélodie de leur langage.

Le commencement et la fin de l'article de Mr. le Dr.

Ahern, se donnent volontiers la main pour admettre la même
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chose à l'appui de ma thèse ; savoir, que l'humeur sécrétée

par le crapaud n'est pas poison lorsqu'elle est introduite par

l'estomac, c'est-à-dire, lorsqu'elle est introduite dans le sys-

tème à l'état normal ! Cette admission est précieuse pour
moi, et lorsqu'il admet en même temps que la plupart, seule-

ment, des naturalistes sont opposés à mon opinion, j'en con-

clus, par induction, que la moindre partie d'entre eux y est

conforme, et je trouve que j'ai raison d'être satisfait de n'être

pas sur un terrain tout-à-fait isolé et totalement désavoué
par tous les connaisseurs.

Cependant, je ne nie pas l'utilité de semblables recher-

ches, ni celle de la discussion soulevée à leur occasion, ni

le mérite de mes savants adversaires. Bien au contraire,

j'admire le travail de Mr. le Dr. Crevier, et je crois même
qu'il contribuera beaucoup à faire sa réputation comme na-

turaliste ; mais je ne puis souscrire sans réserve à ses con-

clusions, parceque, comme je l'ai déjà dit, la vérité de ses

assertions n'est pas prouvée et que les faits du dehors sem-
blent s'y opposer formellement.

Je suis heureux d'avoir contribué à provoquer cette

discussion, parceque j'ai donné à mes adversaires l'occasion

de dire d'excellentes choses qui, sans cela, n'auraient pas

été produites aux yeux de vos lecteurs qui, eux, peuvent
peut-être entretenir des opinions diverses et opposées les

unes aux autres. Mais, peu importe
;
j'aurai toujours rem-

pli un devoir, en logeant mon protêt.

Cependant, il doit paraître clair aux lecteurs que je ne
suis pas particulièrement opposé à la conclusion de Mr. le Dr.

Ahern ; savoir que la substance provenant des pustules du
crapaud " est un poison sui generis, quand elle est introduite

sous la peau ou appliquée, à une plaie," mais, je prétends

que les expériences du Dr. Crevier ne l'ont pas prouvé. En
attendant de meilleures preuves, je nie hautement qu'elle

ait aucune propriété toxique lorsqu'elle est introduite dans
le système soit par la bouche ou par le contact avec aucune
partie du corps à l'état normal, et la 8e expérience de Mr.
le Dr. Crevier prouve péremptoirement que mon opinion,

qui est demeurée sans réponse avouée, est bien fondée.
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Toute ma critique roulait sur la question de savoir si

la substance, provenant des pustules du crapaud, introduite

dans le système à l'état normal, était poison, et le Dr.

Crevier, avant d'avoir vu cette question, car nos premiers

documents se sont croisés, l'a résolue par sa 8e expérience,

comme par anticipation et sans s'en douter.

Le fait que dans l'incision faite dans le cas de vaccina-

tion, " la g'uérison à lieu sans accident fâcheux, sans tétanos''

dit le Dr. Ahern, ne prouve rien à' l'appui de la thèse de

mes adversaires, puisque cette incision n'est pas faite dans

la région dorsale. On la fait ordinairement sur une jambe

ou sur un bras, et jamais sur aucune partie du corps où un

nerf important serait particulièrement exposé à l'incision et

à ses eifets possibles. Un médecin prudent ne voudrait

pas, en vaccinant un enfant, lui faire une incision au bout

d'un doigt, au risque de blesser le théca et de produire un

tétanos formidable, peut-être mortel. Cependant, il arrive

quelque fois qu'une vaccination, faite avec toutes les pré-

cautions voulues, est suivie d'une inflammation érésypéla-

tcuse fort difficile à maîtriser. Le tout dépend de l'idiosyn-

crasie ou des dispositions particulières où se trouve le pa-

tient.

La seconde expérience du Dr. Crevier ne prouve pas que

l'incision n'était pour rien dans les effets produits, parceque

l'animal est revenu à son état normal, mais seulement que

ces efi"ets n'étaient pas mortets. Il en est ainsi des blessures

traumatiques qui, pour la plupart, se guérissent sans fâ-

cheux accident. D'ailleurs, elles ne sont pas toujours cau-

sées par le scapel, et lorsqu'elles le sont, elles ne sont pas

toujours le produit de scapels empoisonnés ou imprégnés du

virus de quelque contagion, loin de là.

Il y a maintenant plus de 32 ans, j'eus en la paroisse de

L'Assomption, un cas de tétanos alarmant, dans la personne

d'un jeune homme âgé d'environ 20 ans, c|ui s'était piqué

légèrement un tendon avec la pointe du taillant d'une hache.

Il ne tînt aucun compte de cet accident apparemment insi-

gnifiant d'abord ; mais, dans la seconde nuit après, il res-

sentit une forte douleur dans la partie lésée, et, le 3e jour.
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un tétanos effroyable eut lieu au grand étonnement de la

famille du patient, car, à peine voyait-on une marque exté-

rieure de la cause de ce formidable désordre. Doué d'un

fort tempérament, le jeune hom'me recouvra heureusement

la santé, sous l'influence d'un traitement antiphlogistique

et antispasmodique.

Ce dernier fait, prouve qu'une simple piqûre peut

causer le tétanos sans le concours d'un venin, et que, dans

un cas de tétanos sans ce concours, le patient peut, à l'aide

de l'art, parfaitement recouvrer la santé. D'où il suit que,

dans la dernière partie de la 2e et de la 3e expérience du Dr.

Crevier, où la grenouille et la souris succombent, l'une

après fautre, les résultats obtenus peuvent fort bien n'être

l'effet que de l'incision, tandisque, dans la première partie

où elles survivent à fexpérience, feffet de fincision est vi-

siblement combattu par les seules forces de la nature et par

la réaction à un degré suffisant. Mais ne confondons pas

THistoire naturelle avec la Médecine, voilà.

L'intervention de Mr. le Dr. Ahern me fait l'effet de la

guerre Franco-Prussienne où les prussiens s'avancent deux

contre un français. Cependant, ne me croyant pas en

danger, physiquement parlant au moins, j'aime à rencontrer

ce jeune jouteur, parceque la noble carrière de la science

est ouverte à tous les talents et à toutes les ambitions légi-

times, et que celui qui débute en donnant des preuves de

son habileté et de son amour du travail et des bons principes

est toujours vu d'un œil très favorable, comme Fest ajuste

titre notre aimable confrère.

Je n'ai pas l'avantage de connaître personnellement

mes honorables adversaires, mais je ne dois pas terminer cet

article sans leur témoigner combien je leur suis reconnais-

sant pour leur manière courtoise et délicate avec laquelle

ils ont soutenu leur thèse. D'ailleurs, c'est là la manière de

se conduire dans les discussions sérieuses, et la seule qui

convient à leur talent et à l'intérêt bien entendu de la

science.

Je ne sais si, de ce débat, je sortirai victorieux ; mais,

je puis dire que, grâce à fhonorabilité de mes adversaires,
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je me retire sans blessure ni de leur part, la moindre chose

à venger.

J'ai l'honneur d'être, etc.,

J. B. Meilleur, m. d. l. l. d.

Québec, 15 Septembre 1870.

ENTOMOLOGIE ELEMENTAIRE

EN RAPPORT AVEC LA FAU.\E DU CANADA.

{Continué de tapage 299).

§ 1. DES AILES.

Les ailes sont au nombre de 4 ou de deux seulement. On donne

le nom d'insectes tétraptères à ceux qui en portent ainsi une double

paire, et de diptères à ceux qui n'en ont qu'une paire simple. Il n'existe

qu'un seul ordre qui soit constamment dans ce dernier cas et il en a pris

le nom.

La 1ère paire d'ailes est toujours port(5e par le mdsothorax, et la

seconde par le métatborax ; dans les Diptètes c'est aussi le mésothorax

qui porte l'unique paire d'ailes. Dans les Coléoptères, les Orthoptères et

les Hyménoptères, il arrive quelquefois que la 2nde paire d'ailes fait

défaut, on dit alors ces insectes aptères, quoiqu'ils portent cependant la

Ire paire; c'est que dans ces ordres, les 1res ailes, impropi'es au vol, sont

si différentes des secondes, qu'on considère les insectes comme aptères,

lorsque celles-ci leur manquent.

Considérées sous le rapport de leur situation, on distingue les ailes

en ailes antérieures, ailes siqyérieures, on jyremières ailes, et en ailes posté-

rieures, ailes inférieures, ou secondes ailes.
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Les ailes supérieures étant modifiées d'une manière considérable

dans certains ordres, nous examinerons d'abord ces organes dans les

ordres où les 4 ailes se montrent de même consistance. Ces ordres sont

les Hyménoptères, les Névroptères, les Lépidoptères et les Diptères.

Dans ces ordres, l'aile se présente comme une lame membraneuse, transpa-

rente, nue ou couverte d'écailles, traversée en différents sens par des

lignes saillantes, convexes et cornées en dessus, déprimées et presque

membraneuses en dessous, qui en se ramifiant, forment un réseau plus

ou moins compliqué. Cette membrane de l'aile, quelque mince qu'elle

paraisse, est cependant formée d'une double pellicule recouvrant les

lignes saillantea en dessus et en dessous. •

On donne le nom de nervures aux lignes saillantes qui partagent

ainsi la surface membraneuse de l'aile, et les espaces que les nervures

circonscrivent prennent le nom de cellules ou d'alvéoles.

PiG. 35.

Comme les ailes fournissent un grand nombre de caractères très im-

portants pour la classification, il a été nécessaire de désigner par des noms

particuliers les différentes parties qui déterminent leur forme générab.

Ainsi la partie de l'aile qui s'articule avec le thorax s'appelle la hase,

A fig. 35, qui est toujours très étroite
; la partie opposée est le bout ou

le sommet B. L'angle antérieur du sommet s'appelle simplement angle

antérieur ou angle externe C ; et celui qni lui est opposé est l'angle

postérieur ou angle interne D, on appelle aussi souvent ce dernier angle

anal.

La ligne qui s'étend de la base à l'angle externe du sommet s'appelle

bord antérieur^ bord exteriie ou simplement la côte, 1 C. Et celle qui

s'étend de la base à l'angle postérieur s'appelle bord interne, 5D; et

Fig. 35. Une aile d'Hyménoptère—A, base de l'aile ; J3, sommet; C, angle externe
ou anlérieur; U, angle interne ou postérieur.—1 a, nervure costale; 2 6, nervure sous-
costale; 3 7, nervure médiane; 4 8, nervure sous-médiane; 5 i>, nervure anale- ti 9
radius ou nervure cubitale.—a, cariie ou ptérostigraa; 6, cellule costale; c, cellule sous-
costale ; d, d, cellule médiane ;

e, cellule anale (la cellule sous-médiane manquant dans
cette figure) ; f, cellule radiale; g, g, g, cellules cubitales ou sous-marginales; h, h, h,
cellules discoïdales ; i, cellule postérieure.
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on donne le nom de hord postérieur à la li2,nc qui s'étend de l'angle es-

terne C, à l'angle interne D, c'est-à-dire qui forme le sommet de l'aile.

On donne généralement le nom de disque à la surfiice même de

l'aile. Les nervures qui partant de la base même de l'aile s'avancent

jusque vers le milieu ou au-delà de sa longueur, conservent le simple nom

de îie^'vwres 1, 2, 3, 4, 5 ; tandis qu'on désigne par celui de nervules,

celles qui ne tirent pas leur origine directement de la base, mais qui

naissent des précédentes et qui s'en distinguent toujours par leur moindre

grosseur 6, b. Les nervures et les nervules sont dites longitudinales,

quand elles se dirigent de la base vers le sommet ; et transversales, (\aixnà

elles forment avec les précédentes un angle plus ou moins ouvert. On

les nomme aussi r^c«<rr<??!^p.s, lorsqu'elles semblent n'être qu'une conti-

nuation d'une nervure longitudinale, qui changeant de direction, se re-

courbe sur elle-même.

Les nervures longitudinales sont le plus souvent au nombre do cinq,

quoiqu'il ne manque pas de eas où elles se trouvent réduites à 4, à 3, ou

même à 2 seulement. Lorsqu'elles sont au complet, celle qui est la plus

voisine du bord antérieur,, ou plutôt qui formé elle-même ce bord, prend

le nom de nervure costale 1 a fig. 35, (c'est le radius de Jurine), elle

aboutit un peu au delà du milieu de l'aile, dans une espèce d'empâtement

plus ou moins opaque qu'on appelle le carpe a. Celle qui la suit est la

"sous-costale 2 6, (le cubitus de Juriue), longeant ordinairement la 1ère

en s'en rapprochant plus ou moins, elle va comme elle se perdre dans

le carpe, a. Naissant de la base de cette dernière, ou du moins très

rapprochée d'elle, s'en trouve une 3e, qui se dirige d'abord en ligne

directe, puis va joindre le bord extérieur, pour se perdre dans la dernière

moitié de l'aile, en décrivant divers zigzags, c'est la médiane, 3 7.

Au dessous de cette dernière, mais à quelque distance à sa base, se

trouve la sous-médiane, qui va aboutir d'ordinaire vers le milieu du

bord interne, en faisant une courbe, 4 8.

Enfin, entre cette dernière et le bord interne se trouve la 5e, qui

est ordinairement plus grêle que les autres, g est l'anale; elle se soude

à la sous-médiane vers son extrémité D.

(^A continuer).

Un Entomologiste d'état.

Les journaux des Etats-Unis, nous apprennent que le

Dr. W. Lelîaron, de Geneva, vient d'être appointé entomo-

log-iste d'état pour riilinois, en remplacement de ]\Ir. Walsh,

décédé.
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Liste des Coléoptères pris à Portneiif, Québec

(Continuée de la page 272).

SCOLYTIDES.

ToMicus, Latr.

calligraplius, Genu.

pini, Say.

semicastanens, Mann.

Hylesinus, Fabr.

aeuleatus, Say.

Hylurgus, Latr.

terebrans, Oliv.

rufipennis, Kirby.

Hylastes, Erichs.

pinifex, Filch.

X:)orculns, Fr.

Xyloterus, Frichs.

bivittatus, Kirby.

Dendeoctonus, Frichs.

rufipennis,

PoLYGRAPHUS, Frichs.

saginatus, Mann.

CUIICULIONIDES.
CossONUS, Clairv..

corticola, Say.

SiTOPHiLUs, Schônh.

granarins. Lin.

CONOTRACHELUS, Latr.

posticatiis, Schon.

nenuphar. Herb.

MoxoNYCHUS, Germ.

Yulpeculus, Fabr.

Balaninus, Germ.

nasicus, Say.

Anthonomus, Germ.

quadrigibbus, Say.

Magdalinus, Germ.

olyra, Herb.

PiSSODES, Germ.

strobi, Peck.

affinis, Randall.

nemorensis, Germ.

Lixus, Fabr.

musculus, Say.

Hylobius, Germ.

pales, Herb.

pinicola,

Lepyrus, Germ.

colon, Linn.

SiTONA, Germ.

lepidus, Sch.

Aerhenodes, Stev.

septentrionis. Herb.

Ithycerus, DaJm.

curculionides. Herb.

•Attelabus, Fabr.

bipustulatus, Fabr.

Cratoparis, Dej.

lunatus, Fabr.

Bruchus, Lin.

pisi. Say.

Chlorophanus, Germ.

undulatus, Uhl.

A continuer.
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L'ARROCHE HASTÉE.

En suivant la rue St. Valier, nous remarquâmes, en ap-

prochant (le la porte du Palais, il y a quelques temps, une

touife d'herbes vertes, se répandant sur le mur, que nous

primes pour l'Arroche des jardins, pensant que quelques

graines avaient pu par hasard en avoir été jetées là. Mais

étant à St. Thomas, le 29 Août dernier, nous retrouvâmes

la même plante sur la grève, et en assez grande quantité.

Après un plus sérieux examen, nous reconnûmes que c'était

l'Arroche hastée {Atriplex hnstata, Lin.), et non celle des

jardins. De sorte que cette Chénopodée, que les Botanistes

nous donnent comme se trouvant d'ordinaire dans le voisi-

nage des eaux salées, depuis la Virginie jusqu'au Maine,

croît aussi spontanément en Canada. En voici la descrip-

tion qu'on pourra ajouter à la page 481 de la Flore Cana-

dienne.

Arroche hastée. Atriplex hastata, Lin. —A. laciniata,

Pursh. A. Purshiana, Moquin.—Anglais, Ornche.—Fiante à

demi couchée, très rameuse, plus ou moins farineuse, en-

tièrement verte. Feuilles alternes ou en partie opposées,

triangulaires et en forme de lance, souvent avec quelques

dents, les supérieures lancéolées et entières. Fleurs vertes,

formant des épis. Calice mûr à segments ovales-triangu-

laires, aigus, entiers ou avec 1 ou 2 dents au bas, lisses sur

leur surface aplatie ou portant quelques petites pointes.

Annuelle. Fleurit en Juillet et Août.

MAMMIFÈRES DU CANADA.

ADDITIONS A LA LISTE QUE NOUS EN AVONS DONNEE.

Différentes recherches que nous avons faites, nous ont

permis d'ajouter à la liste des mammifères du Canada que

nous avons publiée, les espèces suivantes, qui appartiennent

aussi à notre faune.
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Carnassiers-Chéiroptères, page 43 du présent vo-

lume, à la suite de Vesperiitio pruinosus, ajoutez : Vesperti-

lion nocturne, V^. nociivagans, Lee, qui a été pris à Mon-

tréal.

Carnassiers-insectivores, page 44, à la suite de Sorex

parvus, ajoutez : Musaraigue de Thompson, &orex Tliotiip.

sorti, Baird; M. de Dekay, S. Dekayi, Bachman ; et M. de

Cooper. /S. Cooperi, Bachman ; les deux premières ont été

trouvées à Montréal et la troisième à St. Césaire.

Rongeurs, famille des Rats, page 47, à la suite de

Arvicola borealis, ajoutez : Campagnol deDrummond, Arv.

Driimmondii, Aud. et Bachman, qui a été trouvé à Mon-
tréal,

Rongeurs, famille des Porcs-épics, à la suite de Ere-

thizoïi dorsalus, ajoutez : Eréthizon épixanthe, Er. epixanllius,

Brandt, qui a été pris dernièrement au canton Langevin.

Yoici maintenant une description sommaire de ces dif-

férentes espèces.

Vespertilion nocturne, Vespertitio ïioctivagans, Leçon te.

V. Auduboni, Ilarl.—Angl. ISilver-haired Bal.—Longueur

3J pouces; queue 1J ; étendue des ailes 10 pouces. Noire

avec le bout des poils argentés, et portant un collier blan-

chard en travers des épaules s'étendant au dessus des

oreilles.

Un peu plus grand que le Yespertilion subulé et s'en

distinguant surtout par sa bande grise des épaules.

La Musaraigne de Thompson, Sorex Thompsoni, Baird.

—Longueur 2 pouces
;
queue IJ. D'un brun olive en des-

sus, plus clair sur les côtés, mais sans teinte de roux ; d'un

blanc cendré en dessous. Queue terminée par un pinceau

de poils. Dents 30 ; l'incisive supérieure antérieure avec

une dent interne vers sa pointe.—Montréal.

La Musaraigne de Dekay, Sorex Dckayi, Bachman.—
Longueur 5 à 6 pouces, sans oreilles extérieures. D'un brun

bleuâtre uniforme. Queue presque carrée avec quelques
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poils à travers les écailles, et un léger pinceau à l'extrémité.

Incisives blanches à la base, noires au bout.—Montréal.

La Musaraigne de Cooper, Sorex Cooped, Bachman.—
Longueur IJ pouce

;
queue 1^, terminée par un flocon de

poils. D'un brun noisette plus ou moins foncé, blanchâtre

en dessous. Incisive antérieure avec un lobe interne en

contact avec celle qui la suit. La plus petite de nos mu-

saraignes.— St. Césaire, Montréal.

(La description de ces trois espèces devrait i^rendre

place à la page 146 du Yol. I.)

Le Campagnol de Drummond, Arvicola Drummondii,

And. et Bachman. HijpHdœus JVovœhoracensis, Wagner.—
Longueur 4^ pouces

;
queue 1 J avec quelques poils, sans

toutefois cacher les écailles. Jambes très courtes. Pouce

avec un ongle. Oreilles un peu saillantes. D'un brun

roussâtre en dessus, d'un gris jaunâtre en dessous. Une

tache rousse au dessous de l'oreille—Montréal.

( Cette description devrait prendre place à la suite de

la page 248, Yol. I.)

L'Eréthizon épixanthe. Erethizon ejnxanfhus, Brandt.

Cette espèce se distingue de l'Eréthizon velu {E. dorsatus,

Cuv.), par une couleur en général plus foncée et particu-

lièrement par les os du museau qui sont de moitié plus longs

que le crâne, tandis que dans le premier, ils sont à peine

d'un tiers plus longs que le crâne.

On a apporté dernièrement, un magnifique échantillon

de cette espèce à Mr. Bélanger, le taxidermiste de fUniver-

sité-Laval, pris au canton Langevin ; cet individu présen-

tait six doigts, parfaitement conformés, à chaque pieds. Le

pouce semblait s'être fendu en deux pour former deux

doigts distincts. Nous pensons que c'était là un écart de

la nature pour cette seule espèce ; cependant nous serions

fort aise de recevoir de nouveaiix individus des Porcs-épics

du canton Langevin, alin de nous assurer si ce ne serait pas

là un caractère constant.

( Cette description devrait prendre place à la page 273,

Yol. I).
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DE SEPTIMBRE 1870.

TABLEAU DE LA TEMPÉRATURE.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS DE SEPTEMBRE 1870.

TABLEAU DE L'ÉTAT DU CIEL.

La lettre b signifie beau temps ; v variable ou denti-couvert ; c couvert; o orage avec tonnerre ; pi. j>?«te

et n. neige.

1



LE

Bifttilîste mm^mm
Vol. II. Québec, NOVEMBRE, 1870. No. 12.

Rédacteur : M. l'Abbc PROVANCHER.

FA.TJIVE CAIVADIEIVIVli:.

Les Oiseaux.

(Continué de la page 319).

Fam. DES CYPSELIDES. Cypselidœ.

Bec très petit, triangulaire, plus large que haut, sans

échancrure ; doigts sans plumes ni écailles, simplement

couverts de peau ; base du bec sans soies, mais portant de

petites plumes s'étendant jusqu'aux narines ; celles-ci al-

longées, supérieures, très rapprochées
;
primaires 10, allon-

gées, falciformes.

Cette famille ne senferme qu'un seul genre et qu'une

seule espèce dans notre faune.

Gen. Martinet. Chatura, Stephens.

Queue courte, légèrement arrondie, les tiges des pennes

se terminant en pointes raides ; 1ère pjimaire la plus lon-

gue ; doigts grêles ; ongles moyens
;
plumes de la base du

bec n'atteignant que le commencement des narines.

Esp. unique. Le Martinet pélagique. Chœtura pelasgia,

Steph. Hirundo pel. Liu. Cypselus pel. Aud.—Vulg. L'Hirondelle des

cheminées; Angl. Chimney Swallow.—Bec noir
;
parties supérieures d'un

brun foncé, plus claires sur le croupion; gorge blanchâtre avec une teinte

verdâtre en approchant du bec. Longueur 5^ pouces ; ailes 5J ;
queue 2

pouces.

E. ce. Le Martinet est connu de tout le monde. Il

nous arrive au commencement de Mai et repart à la fin
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d'Août. Il niche dans les cheminées où il pond 4 à o œufs

blancs, quelquefois tachetés de brun au gros bout. Le

Martinet est un oiseau qui mérite protection, parce qu'il se

nourrit exclusivement d'insectes.

Fam. DES CAPRIMULGIDES. Caprimulgidœ.

Bec très court, triangulaire, plus ou moins pourvu de

soies à la base ; narines séparées, voisines de la commis-

sure ; doigts antérieurs unis par une membrane à la base
;

l'intérieur à 3 articles, les autres à 4, tous pourvus d'écaillés;

tarses en partie emplumés supérieurement
;
jmmaires 10,

secondaires 11 ou 12
;
plumage lâche, presque hérissé.

Cette famille, dans notre faune, se subdivise en deux

genres ne renfermant chacun qu'une seule espèce.

G-en. Engoulevent. Antrostomus, Grould.

Bec très petit, à narines tubuleuses, portant à la base

des soies longues, raides, et quelquefois pectinées; ailes

longues, primaires émarginées intérieurement, la 2e la plus

longue
;
queue arrondie

;
plumage doux et lâche.

Engoulevent criard. Antrostomus vociferus, Bonap. Caprimulgus

voc. Wilson.

—

Valg. Pomme pourrie ; Angl. IVhippoor-wUl. Longueur

10 pouces; ailes 6^. Soies de la base du bec simples, noires; parties su-

périeures d'un fauve grisâtre, varié de tâches noires; une raie longitudinale

noire de chaque côté de la tête
;
gorge variée de rou.x, de blanc et de brun

;

moitié terminale des pennes caudales, excepté les 4 du milieu, d'un blanc

sale.

La femelle sans blanc à la queue.

E. et R. Le nom vulgaire de cet Engoulevent lui vient

de son cri que l'anglg-is et le français représentent assez exac-

tement, bien qn'il s'articide différemment dans les deux

langues. Beaucoup plus commun dans Ontario, on ne le

voit que rarement dans Québec. Nous l'avons rencontré à

Nicolet, à Bécancour et à Stanfold. C'est un oiseau à habi-

tudes totalement nocturnes ; il ne se montre jamais le jour.

11 niche sur la terre et pond deux œufs à fond d'un blanc

de crème, superbement tachetés de hgnes, de points, de

zigzags do brun plus ou moins foncé. C'est un insectivore

émérite.
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Gen. Chordeiles. Swainson.

Soies de la base du bec très courtes ; ailes très lono-ues,

la 1ère des primaires égale ou presque égale à la 2e, toutes
non émarginées à leur bord interne; queue longue, légère-
ment échancrée.

L'Engoulevent popetué. Chordeiles popetue, BairJ. Capri-
mttlgus pop., Vieillot; Cipr. Aiuericanus, Wils. Capr. Virgmianus,
Aud.—Vulg. Mangeur de Maringouins ; Angl. Night-Haivk, Bull Bât.—
Longueur 9^ pouces; ailes 8^. Parties supérieures d'un brun verdâtre,
tachetées de gris et de jaunâtre

; une tache blanche en forme de V à la

gorge, suivie d'un collier de taches d'un roux pâle; pennes alaires d'un
brun uniforme; les 5 primrires extérieures avec une tache blanche n'at-

teignant cependant pas le bord extérieur de la 1ère; queue avec une tache
blanche terminale.

Femelle sans blanc à la queue et avec le blanc de la gorge tacheté de
rougeâtre.

E. et ce. Tout le monde connaît cet Engoulevent qui,
durant tout l'été, commence à voltiger dans l'air en faisant

entendre son cri peu de temps avant le coucher du soleil,

pour le continuer jusqu'à l'aurore du lendemain. Il se
nourrit exclusivement d'insectes ; niche sur la terre, dans
les lieux déserts, pond de deux à 4 œufs d'un blanc sale,

ponctués de brun de différentes nuances.

La SAPERDE BLANCHE.

Saperda Candida, Fabricius. Saperda bivittata, Say.

Nous avons déjà fait connaître, à la page 112 du pré-
sent volume, un ennemi bien redoutable des pommiers, le

Kermès
;
en voici un autre dont les ravages sont encore plus

désastreux
;

c'est la Saperde blanche, que la fig. 36, repré-
sente de grandeur naturelle, de même que sa larve. La
plupart des vergers des environs de Québec sont disparus
sous la dent de cet insecte. Et cet ennemi est d'autant plus
redoutable, qu'il est en tout temps disposé à exercer ses
ravages, sans requérir aucune disposition particulière de
l'arbre sur lequel il se trouve. Que l'arbre soit plein de
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vigueur ou souffreteux, qu'il soit dans lejeune âge ou touche

à la vieillesse, que la sève soit trop abondante ou trop

pauvre, qu'elle soit viciée ou à son état normal, dès que la

femelle de la Saperde aura pu y déposer ses œufs, les vers

qui en écloront trouveront champ convenable à leurs excur-

sions et commenceront du moment de leur naissance à

exercer leurs dégâts.

Les Saperdes sont des Coléoptères, appartenant à la

famille des Longicornes {Ceramhycidœ) ; toutes naissent de

larves qui vivent dans le trono des arbres en s'y creusant

des galeries plus ou moins étendues. Contrairement à la

plupart des Coléoptères qui naissent et meurent dans une

même saison, les larves des Saperdes persistent dans cet

état de deux à trois années, poursuivant pendant tout ce

temps les galeries qu'elles se creusent dans l'épaisseur même
du tronc sur lequel les œufs ont été déposés.

La Saperde blanche mesure environ trois-quarts de

pouce de longueur ; elle est cylindrique, couverte en des-

sous d'une villosité blanchâtre, et le dessus d'un brun noisette

porte deux bandes d'un blanc de lait, s'étendant du sommet

de la tête à fextrémité des élytres ; les antennes sont un

peu plus courtes que le corps. La larve est d'un brun jau-

a FiG. 36. b

nâtre, apode, un peu plus grosse antérieurement, à tête

brune et à bouche noire ; elle mesure près de trois-quarts de

pouce lorsqu'elle touche à la maturité. C'est eu égard aux

bandes blanches que porte cette Saperde que Say a substi-

tué le nom spécifique bivitlala à celui de Candida que lui

avait imposé Fabricius.

Cette Saperde, quoique indigène, ne semble s'être fait

FiG. 36.

—

La Saperde blanche, Saperda Candida, Fab.

—

a, l'insecte par-

fait.— 6, la larve.
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remarquer par ses dégâts qu'assez récemment. Ce n'est

qu'en 1824 que Mr. Say l'a décrite et l'a notée comme étant

dommageable aux pommiers, et depuis cette époque, ses

déprédations sont devenues toujours de plus en plus consi-

dérables. Voici ce que de minutieuses observations ont

permis de constater relativement aux habitudes de cet

insecte.

L'œuf est déposé par la femelle sur l'écorce de l'arbre

près du collet, dans le cours de juin ou juillet. Le ver sorti

de l'œuf deux ou trois semaines après, se creuse un passage

à travers l'écorce au moyen de ses mandibules, qui sont

déjà cornées et assez fortes. C'est dans ces galeries qu'il se

sera creusées dans les couches nouvelles de l'aubier ou du

liber, qu'il passera l'hiver, ne décelant sa présence que par

quelques grains de moulée à l'ouverture du trou qui lui a

servi d'entrée. Cependant, le rejet à l'extérieur de ses

déjections ne parait pas une nécessité pour lui, puisqu'il

arrive souvent que le trou d'entrée se tromre complètement

oblitéré par la croissance de l'arbre ; et rien alors ne peut

faire soupçonner la présence de l'intrus, si ce n'est quelque-

fois la couleur plus foncée de l'écorce à l'endroit des gale-

ries. Au printemps suivant, le ver sera beaucoup plus grand

et plus fort, et creusant sa galerie en remontant, il la pour-

suivra jusqu'à 4 ou 5 pouces au dessus de son trou d'entrée.

C'est alors que sa moulée, assez abondante, décèle sa pré-

sence, soit qu'elle s'échappe par quelque crevasse naturelle

du tronc, soit que le ver lui-même pratique une ouverture

pour s'en débarrasser. Souvent aussi une légère dépres-

sion à l'endroit de la galerie et le noircissement de l'écorce

suffisent à un œil exercé pour reconnaître la présence du

parasite. Le ver parfois dirige sa galerie vers le centre même
du tronc et le traverse de part en part ; mais il évitera

toujours de couper, en les croisant, les galeries d'autres vers

qui pourraient se trouver dans son voisinage. Vers la fin

de la saison, parvenu à son entier développement il

dirige sa -galerie vers la racine où il la poursuit quel-

quefois de plusieurs pouces au dessous du sol. C'est là qu'il

passera l'hiver et qu'il en remontera pour se chrysalider après

avoir rapproché sa galerie près de l'écorce, pour n'avoir, à

l'état parfait, qu'à se frayer un passage au dehors à travers
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celle-ci. C'est dans ses galeries que celte larve subit ses

différentes mues dont elle laisse les dépouilles parmi ses

déjections, et qu'elle subit sa dernière métamorphose. lilUe

demeure d'ordinaire une quinzaine de jours dans un état

de torpeur ou de sommeil, après qu'elle est passée à l'état

parfait, avant de reprendre son activité et de se fra^'^er un

passage au dehors. Elle se creuse pour cette fin un trou

parfaitement rond à travers l'écorce par lequel elle s'é-

chappe pour prendre ses ébats dans les airs.

Chose assez singuhère, la Saperde blanche est très com-

mune dans le voisinage de Québec, puisque ses larves y
ont fait périr la plupart des vergers, et cependant on ne

rencontre que très rarement l'insecte à l'état parfait. Nous

tenons de Mr. Gralbraith, de Beauport, à qui cet insecte à

enlevé plus de 100 pieds de gros arbres, pommiers, pru-'

niers, frênes, tilleuls d'Europe etc., qu'il a plusieurs fois

recueilli plus de 50 larves à la fois, en découvrant leurs

galeries, au moyett d'un canif ; et cependant depuis plus de

10 ans que nous faisons la chasse aux insectes nous n'avons

pu encore en rencontrer que trois pour notre collection.

Cette Saperde parait avoir des habitudes tout à fait noctur-

nes, dans le jour elle se tient attachée aux feuiles où il est

souvent difficile de la remarquer. Elle parait donner sa pré-

férence au pommier, cependant, comme nous venons de le

voir, elle s'attaque aussi souvent à d'autres arbres, notam-

ment aux pruniers et cerisiers.

Remèdes. Le moyen le plus effectif de combattre cette

Saperde est d'employer des remèdes préventifs contre ses

attaques. A cette hn on donne au tronc des arbres au

collet, c'est-à-dire, à partir du sol jusqu'à environ un pied

en remontant, vers la fin de Mai, une bonne couche de

savon noir ou encore mieux de goudron, aiin d'empêcher

la femelle de venir y déposer ses œufs. Si on ne s'est pas

servi de tels moyens et que Ton reconnaisse la présence des

larves par la moulée de leurs déjections, il faut alors péné-

trer dans l'écorce au moyen d'un canif, jusqu'à ce qu'on ait

rencontre l'ennemi. On réussit quelquefois à l'atteindre

sans entailler l'arbre, en enfonçant un fil de fer dans le trou

\}A\- où s'échappe la moulée ; mais le plus sûr est toujours
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de mettre la galerie à découvert, pour se rendre certain c^ue

l'ennemi a été mortellement frappé ; car ces légères plaies,

au pied d'un arbre vigoureux, sont en peu de temps cicatri-

sées et guéries, une fois le parasite enlevé, lîln proeédant

ainsi à faire des entailles dans les arbres pour suivre les

galeries du ver, on peut se diriger de suite du côté de la

racine, c'est presque toujours au bas de sa galerie, et quel-

quefois un peu même au dessous du sol, Cjue nous l'avons

trouvé. Un jardinier soigneux fera donc tous les prin-

temps et tous les automnes la visite du pied de ses arbres,

écartant l'herbe et les déchaussant même un peu pour voir

si quelque moulée ne lui ferait pas reconnaître la présence

des larves de ce redoutable ennemi, pour les traiter comme
nous venons de le dire.

Nous avons remarqué que la présence des Saperdes

était toujours plus fréquente dans les vergers situés sur des

terrains élevés, secs et à sol légers que dans ceux sur dos

terres fortes et humides. Ainsi tandis que presque tous les

vergers de Beauport et de Ste. Foye disparaissaient en 1860

sous les attaques de cet insecte, c'est à peine si à St. Joa-

chim nous avons pu remarquer sa présence dans deux ou

trois vergers.

Quelques unes de nos plantes parmi les plus remarquables.

Par le Dr. J. B. Meilleur.

Nous voyions dans le 7e numéro du journal " L'Echo

du Cabinet de Lecture Paroissial'' de Montréal, page 510,

un intéressant article touchant une plante curieuse, la Sar-

racénie, à laquelle on attribue une vertu très précieuse.

Elle n'est rien moins qu'un antidote au virus de la petite

vérole communément appelée la picot te.

<3ette A'ertu spécifique de la S^irracénie est une décou-

verte assez récente, que le Docteur Frédéric Morris, médecin

chargé du dispensaire d'Halifax, N. B., a signalée dans

YAmerican, Medical Times du 22 de Mai 1862; mais la plante

était connue en Amérique, spécialement en Canada, et

même en France, depuis le commencement du 18e siècle.

Mr. Mille, pharmacien de Bourges, France, nous dit
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qu'il a envoyé, touchant cette plante, •' certains détails au

Journal d'Agriculture Pratique," que le Dr. Chalmers Mills,

anglais, en a parlé le premier, mais que " c'est au Docteur

Frédéric Morris. d'Halilax, que revient l'honneur d'avoir

réellement fait connaître cette plante, tant au point de vue

de l'histoire que de la matière médicale.
"

Fig. 37

Cependant dans une lettre écrite en réponse à la de-

mande que me faisait un ami relativement au Docteur Sar-

rasin, médecin du roi, établi à Québec, qui a fait plusieurs

découvertes importantes sur les bords du St. Maurice, dis»

trict de Trois-Rivières, je signalai en 1855, celle qu'il fit de

la Sarracénie en 1732, et certaines propriétés qu'elle possède

en commun avec les plantes du même ordre naturel, suivant

le système botanique de Jussieu ; mais n'ayant alors aucune

idée de la vertu antidotique qu'on lui attribue aujourd'hui,

je n'y fis aucune allusion particulière. Ses autres vertus

médicinales, désignées dans plusieurs auteurs de botanique

distingués, étaient depuis longtemps connues avant 1862,

Ainsi, ce n'est qu'en partie, et sous le rapport médical

seul que la Sarracénie est plus connue aujourd'hui qu'elle

ne l'était ci-devant, et c'est au Docteur Morris, d'Halifax,

que nous sommes redevables de cette connaissance addi-

tionnelle.

Fig. .37.

—

Une feuille de Sarracénie avec Ron pétiole tubuleux.
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Nous trouvons cette plante décrite dans un système de

botanique publié à Albany, Etat de New-York, par le pro-

fesseur Anios Eaton, en 1824, et dans un autre système pu-

blié à New-York par Madame Almira II. Lincoln, en 1857.

D'un autre côté, nous voyons qu'en 18(32, Mi-. l'abbé

Provancher publia sa " Flore Canadienne " où il taisait

prendre à la Sarracénie une place fort honorable, et peut-être

au même instant où le Dr. Morris siunalait cette plante à

l'attention de la Botanique et de la Médecine. Ces deux
auteurs simultanés n'ont pu emprunter l'un de l'autre, mais

on peut raisonnablement supposer qu'ils ont tous deux em-
prunté de leurs devanciers auxquels laïSarracénie était con-

nue depuis déjà un grand nombre d'années.

C'est la racine de la Sarracénie qui est spécialement

douée d'une vertu antidotique au virus de la petite vérole

et d'après l'heureux essai qu'en a t'ait le Dr. Morris, on s'en

sert sous forme de tisane, de décoction ou de sirop.

La tisane est la préparation pharmaceutique la plus

facile à faire et à prendre, et surtout la manière d'en faire

usage la plus commode. En la faisant de force ordinaire,

le patient peut en prendre tois ou quatre verres à eau par

jour, dont un demi verre à la fois entre les repas, soit comme
préventif, soit comme curatif, en temps d'épidémie vario-

lique. C'est sous cette forme que les indiens font usage de
cette racine, sans précaution ni soin extraordinaire aucun.

C'est au Dr. Morris que nous sommes redevables de la ma-
nière de s'en servir. ( a )

On rencentre la Sarracénie sur les bords de l'Ottawa,

sur ceux de la Gatineau, dans le voisinage et sur les rives

de L'Assomption et de l'Achigan ; sur l'île des Allumettes,

(a) Note du Réd.—La Sarracénie avec ses feuilles creusées en goJet et

pouvant contenir plusieurs verres d'eau, offre un caractère de singularité

dont on ne trouve rien d'approchant dans aucune autre de nos plantes.

C'est sans doute ce pétiole ventru, terminé par un limbe à contour et à

ondulations ayant quelque ressemblance avec le gronin du porc, comme le

montre la fig. 37, qui a porté nos gens de la campagne à lui donner le nom
vulgaire àe petit-cochon. Nos gens des environs de Québec ne la désignent

jamais autrement. Les anglais lui donne le nom de Pitcher plant.
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sur celle de Montréal, sur les bords du lac des Deux-Mou-

tagnes, sur ceux du lac Beauport et de Jacrjues-Cartier,

aux environs de Québec, dans la commune de Berthier en

haut, dans celle de Maskiuongé et dans presque tous les

terrains bas et marécageux dans la province du Canada.

Des femmes avoisinant Québec, en apportent fréquemment

sur le marché de cette ville, où elles la vendent comme un

objet de curiosité, toutefois, en en recommandant l'usage

pour la toux. Mais le mois de Septembre ou d'Octobre est

le plus propice en Canada pour cueillir la racine de cette

plante et pour en faire provision pour l'usage pendant

l'hiver.
3 2 1

Fig. 38

Il est une autre plante qui croît dans le pays, et abon-

damment dans les environs de Québec et jusque sous

ses murs d'enceinte, qu'il importe beaucoup de bien con-

iiaitre aussi, alin d'en éviter le contact; car, sa racine, qui

ressemble à la carotte de nos jardins, est vénéneui>e ;
c'est la

Cigiie, Coniian marvlntum, Linnée, qu'on appelle carotte à

Moreau. Il parait que, outre Socrate, un nommé Moreau

yi„. 38.—La Cigiie tachetée (Conium maculatum), tige et feuilles.— 1,

une onLllnle .éparé.e.-2, une fleur grossie.—3, le fruit.-4je n.ême coupé

transversalement.-5, section verticale de l'un des carpelles.
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s'est ompoisoii-ié avec de la cig-iie, mais ce dernier, par ac-

cident"saiis doute, comme le font les enfants qni sont portés

à en manger le printemps en guise de carotte. Tons les

asn, nous avons la douleur d'apprendre qu'il en est qui ont

été victimes de cette méprise, {b)

Fig. :vj

yeize ans avant la découverte de la Sarracénie par le

Dr. iSarrasin en 1732, le R. P. Laiitean, jésuite, missionnaire

chez les indiens au Sault St. Louis, à 10 'milles de Montréal,

découvrit en 1716, le Gin-Seng, Panax qni/iquefolium. Lin.,

plante dont la racine toxique et stimulante était très re-

(b) Note du Réd.—Il y a Jeux plantes en Canada auxquelles on donne le

nom vulgaire do carotteà Mori^au, c'est la Cigûe taclietée, Coniuin macu-

latum, Lin. dont il est ici question, et que représente la fig. 38, et la Cicu-

taire maculée, Cicula maculala, Lin. Toutes deux jouissent des mêmes
vertus délélères et appartiennent à la Ikmille des Ombellifères. La der-

nière est indigène et se trouve dans tous nos prés humides, tandis que la pre-

mière est importée et ne se rencontre que dans le voisinage des habitations.

FiG. 39.

—

La Gaulthérie conchée {Gaultheria procuinbens).— l, calice

accrescent, le fruit n'étant pas encore mûr.—2, section verticale du calice

devenu pulpeux et enveloppant la capsule, les graines de l'une des loges

ayant été enlevées.—3, section transversale du .même, montrant les cinq

placentaires naissant de l'angle interne de chaque cellule.
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cherchée autrefois, et exportée eif grande quantité ; et 10

ans après la découverte de la Sarracénie, le Dr. G-authier,

autre médecin du roi à Québec, découvrit la belle petite

plante qui porte son nom, la Gaulhérie, ii;auUheria procum-

bens, Lin., Fig 39, petit thé rampant des bois, dont le peuple

fait souvent usage au lieu du thé de la Chine, et même au

lieu de nos autres espèces de thés des bois, telles que la

kjpirée, Spirœa salicifoUa, etc., dont nous ne nous occupons

pas assez.

Ci-suit ma réponse relativement au Dr. Sarrasin, où l'on

verra que, si la vertu spécifique de la Sarracénie n'était pas

généralement connue avant 18(32, cette plante l'était alors

en Canada sous le rapport de l'histoire naturelle depuis au

moins 130 ans. Ce fait et les faits précédents intéressent

trop la science et la réputation du pays pour ne pas mériter

d'être constatés d'une manière spéciale.

Je crois donc, Mr. le Rédacteur, d'après ces considéra-

tions, que ce sujet étant tout-à-fait du ressort de votre jour-

nal, et de nature à intéresser vos lecteurs, vous voudrez

bien y insérer ce qui suit, bien que le tout n'ait pas trait à

la Sarracénie seule. Ce que je dis de plusieurs autres

plantes indigènes a des rapports immédiats avec la Bota-

nique à la connaissance de laquelle vous avez si grandement

contribué par vos différents ouvrages sur cette science à la

fois si utile et si agréable. D'ailleurs, un peu de diversité,

dans l'étude systématique et sérieuse des sciences, brise la

monotonie et délasse plus ou moins de la fatigue que trop

d'assiduité à l'étude occasionne. C'est sans doute ce que

vous avez en vue de faire, en publiant vos intéressants iti-

néraires.

Montréal, Octobre, 1855.
Monsieur,

J'ai reçu avec reconnaissance et lu avec beaucoup
d'intérêt, le petit pamphlet que vous avez eu la bonté de
m'envoyer, intitulé :

" Sarrasin et les eaux du St. Maurice^

J'ai trouvé dans ce petit opuscule, dont l'histoire et la

science vous sont redevables, la description d'une plante

curieuse, découverte en 1742, sur les bords du St. Maurice,
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par le savant Dr. Sarrasin, du nom duquel elle tire son nom
propre de genre. Le R. P. Charlevoix, mais surtout Tour-

nelbnt, à Paris, contribuèrent à faire porter à cette plante

le nom de son découvreur.

Dans votre aimable lettre qui accompagne l'envoi de

ce travail, vous me demandez si je connais quelque chose

de ce médecin distingué et de la plante qui porte son nom.

A ce, je regrette d'avoir à répondre que je ne puis vrai-

ment rien ajouter à ce que vous avez déjà dit de la vie et

des travaux de ce savant naturaliste français, qui a ligure

si honorablement en Canada parmi nos ancêtres, auxquels

il a fait connaître, dans le temps, ses précieuses découvertes

dans le district de Trois-Rivières.

En eiFet, la découverte de l'intéressante plante dont il

s'agit, des sources du Cap de la Magdeleine, et surtout de

la mine de fer de St. Maurice, suffit pour en immortaliser

la mémoire. Son nom se trouvera toujours dans l'histoire
'

et dans la nomenclature botanique.

Je n'ai rien à vous dire de l'excellent minerai du St.

Maurice qui alimente si considérablement notre industrie

et notre commerce depuis plus d'un siècle, ni des eaux du

Cap de la Magdeleine dont les propriétés me paraissent à

peu de chose près semblables à celles qui caractérisent l'eau

de la source de L'Assomption, et sur laquelle j'ai attiré

l'attention publique dès 1826. Elles sont ferrugineuses et

toniques. Mais, je suis heureux de pouvoir vous dire quel-

que chose de la plante découverte par le Dr. Sarrasin. Elle

est connue aujourd'hui techniquement sous le nom de Sar-

racénie, Serracetda, que lui a donné Tournefort en mémoire

de Sarrasin. D'un autre côté, Tournefort, croyant, appa-

remment, que cette plante était propre au Canada, lui avait

donné le nom spécifique de Canadensis, auquel, en sa qualité

de secrétaire de l'Académie française, il substitua plus tard

celui de purpurea, à cause de la couleur de la fleur de la

plante.

Cette plante, du genre Sarracénie, est particulière à

l'Amérique, et croit généralement dans les terrains bas et

marécao-eux. Elle ne paraît pas très abondante on Canada,

mais elle l'est dans les provinces maritimes. * On la trouve



3G2 LE NATURALISTE CANAPIEN.

dans les savanes, sur le bord des lacs et des rivières dans

les environs de Québec et de Trois-llivicres, et notamment

sur les bords du St. Maurice et dans la commune de Mas-

kinongé.

Ce genre de plantes renferme plusieurs belles espèces

qui empruntent leurs noms respectifs de la couleur de la

plante. Ainsi, il y a la Sarracénie à fleur purpurine ; c'est

celle qui nous préoccupe spécialement en ce moment, et la

Sarracénie à fleur rougo, à fleur jaune, à fleur variée,

veisicolor. Los deux premières couleurs sont les plus com-

munes, surtout lorsque les terrains où elles croissent sont

riches et leur sont plus propices. D'ailleurs, cette remarque

s'applique à toutes les autres plantes, et la physiologie

végétale prouve amplement ce fait, surtout quant à la na-

ture du sol.

Je trouve la Sarracénie décrite dans un manuel de

botanique américam [»ublié en 1824, à Albany, Etat de

New-York, par Amos Eaton, A. M., professeur de botanique

et d'histoire naturelle. La description qu'il en fait esta bien

peu de choses près, semblable à celle qu'en donne le Dr.

Sarrasin. C'est pourquoi, je me dispense de la répéter ici.

La Sarracénie possède plusieurs propriétés médicinales

qui pourrait être utilisées avec avantage dans l'occasion.

La racine de cette plante est désobstruante, expectorante,

cathartique et anti-scorbutique. Ces propriétés sont au

moins celles qui caractérisent généralement les plantes

qui appartiennent au 62e ordre de Jussieu.

La Lobélie cardinale, qui est aussi une plante très com-

mune dans TAmérique, surtout dans la Virginie, croît

comme la Sarracénie, dans les terrains bas et marécageux,

et on la trouve assez répandue en Canada, notamment sur

l'ile de Montréal. Mais, la Lobélie gonflée [Lobelia injiata),

autre espèce de plante qui a des propriétés expectorantes et

émétiques très fortes, est plus rare en Canada. Je n'en ai

rencontré qu'une fois; c'était en 1831, dans la paroisse de

St. Jacques de l'Achigan (a). Il y a ceci de remarquable,

(a) NoTK DU Red —Nous avons fréquemment rencontré la Lobélie gonflée dans

les i-acagos, notamm'ent à St. Joachim, à Ueschambault, etc.
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relativement à cette dernière plante ; c'est que tontes les

parties qui la constituent ce qu'elle est, ont chacune les

mêmes propriétés médicinales,

La capsule de la Lobélie gonflée a l'apparence, lors-

qu'elle est sèche, d'une petite vessie enHée par le vent, et

c'est delà que lui vient le nom de inftata, enflée.

Il est une autre plante, la Galane glabre {CheJona glabra),

qui a quelques unes des propriétées médicinales qui carac-

térisent la précédente, mais qui est peu connue comme telle

en Canada, bien qu'on l'y trouve assez généralement ré-

pandue. Dans les Etats-Unis, où le peuple l'appelle Snake-

head, à cause de la forme de sa fleur dont la corolle res-

semble à une tête de serpent, elle est très répandue, surtout

dans les prairies sauvage ou naturelles,

La Gralane, de même que la Lobélie cardinale, est

très recherchée en Europe pour l'ornement des jardins.

L'un de mes professeurs d'histoire naturelle, feu .T. A.

Allen, M. D., s'est spécialement occupé des habitudes et

des propriétés d'une autre plante qui croit presqu'exclusi-

vement en Canada, circonstance particulière d'où elle tire

son nom spécilique, canadensis. Je fais ici allusion à la

plante appelée vulgairement parmi nous, " sang-dragon.
"

Elle est désignée dans les ouvrages de botanique sous les

noms de Sanguinaria Canadensis.

La racine du Sang-dragon, comme celle de la Garance,

exsude spontanément un suc rouge-brun, d'où cette plante

tire son nom générique, sanguinaria. Aux Etats-Unis, cette

plante est connue sous le nom de Bloud-rooi, racine-à-sang.

Cette plante, à feuilles lobées, vertes-pâles, et à fleur

blanchâtre, peut être appelée printanière, car au printemps

elle croît, pour ainsi dire sous la neige, fleurit très à bonne

heure, et disparait en Juin. C'est alors que l'on peut cueillir

sa racine qui a des propriétés médicinales très eihcaces. On
s'en sert dans l'influenza, dans la coc^ueluche, et dans la

torpeur du foie. Elle est stimulante et stomachique, et

l'usage de sa teinture est très utile dans la dyspepsie.

Un médecin de Montréal qui y exerçait la profession
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avec distinction, feu le Dr. Stephenson, auquel j'avais fait

en 1826, l'éloge des propriétés de cette plante, m'en rendit

subséquemment un bon témoignage. Mais, le Dr. Allen

qui en avait fait une étude spéciale et suivie, en parlait

encore avec bien plus d'assurance que nous.

D'ailleurs, les excellentes qualités d'esprit et de cœur

qui caractérisaient ce vertueux médecin, en faisaient tou-

jours un enthousiaste, lorsqu'il cro^-ait avoir reculé les

bornes de la science pour soulager l'humanité souffrante.

Il était un homme charitable et compatissant autant que

studieux et observateur.

Le Dr. J. A. Allen n'a laissé qu'un hls, Charles, M. D.,

qui marche honorablement sur les traces de son digne père.

Il est, depuis plusieurs annôes, professeur au collège de

médecine de Cincinnati, Etat d'Ohio, Etats-Unis.

J. B. Meilleur, m. d. l. l. d.

Québec, 20 Oct. 1870.

ENTOMOLOGIE ELEMENTAIRE

m RAPPORT AVEC LA fAUNK DU CAi^ADA.

(^Continué de la page 342).

Les cellules que forment les nervures et nervules on.t aussi reçu

différents noujs mais qui se rapportent tous aux nervures qni les cir-

conscrivent. Ainsi la cellule comprise entre la nervure costale et la

sous-costale est la cdlule costale, h, fij:. 35.

Celle comprise entre la nervure sous costale et la médiane est la

cellule so^is costale, c.

Celle comprise entre la nervure médiane et la sous-médiane est la

cellule médiane, d ; elle est ordinairement divisée en deux par une nervule

transversale.
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Au dessous de celle-ci et fermée en dessous par la nervure anale se

trouve la cellule sous-médiane, e, souvent aussi divisée en deux par un
rameau transversal.

Enfin entre la nervure anale et le bord interne de l'aile se trouve la

ccllnle-anale.

Si nous passons maintenant aux nervules, nous en trouvons une

d'abord qui partant du carpe se dirige vers le bout de l'aile, c'est le

radius 6 9, et la cellule qu'elle forme avec le bord antérieur, prend de

même le nom de cellule radiale ; elle est souvent partagée par une ou 2

ramules transversales, on dit alors qu'il y a 2, 3 radiales.

Une seconde nervule, naissant ordinairement vers l'extrémité de la

nei-vure sous-costale, et allant rejoindre le bord de l'aile un peu au-

dessous du sommet, est la nervule cubitale 6 7 ; l'espace compris entre

elle et la radiale, et qui d'ordinaire est divisé par 2 rameaux transversaux,

forme 3 cellules qu'on nomme cubitales, g, g, g.

Entre cette dernière nervule et la nervure sous-médiane, que nous

avons dit aller atteindre le bord postérieur de l'aile, se trouve pareille-

ment un espace considérable divisé par 2 rameaux transversaux en trois

cellules, ce sont les cellules discoïdales, h, h, h.

Enfin l'espace compris entre la nervure sous-médiane et le bord

postérieur de l'aile, presque toujours divisé par un rameau transversal,

forme 2 cellules postérieures, i.

Tel est à peu près le type de la reticulation des ailes dans les ordres

qui les ont toutes 4 de même nature, et particulièrement dans les

Hyménoptères. On trouvera cependant de nombreuses modifications,

tant dans les difi"érents genres de cet ordre, que dans les Diptères, mais

la situation des cellules relativement aux nervures et aux nervules, quoi-

que s'oblitérant aussi elles-mêmes assez souvent, permettra toujours de

leur conserver leurs noms propres.

Jusqu'à ce jour on n'a encore que très peu fait usage de la réticu-

latien des ailes pour la classification des Lépidoptères et des Névrop-

tères ; c'est à peine si elle a servi à distinguer certains genres ou

quelques espèces ; c'est principalement pour les Hyménoptères et les

Diptères qu'on l'a mise à contribution. Nous noterons, en traitant de

ces ordres en particulier, les principales modifications qui ont pu plus ou

moins éloigner la composition des ailes du type que nous venons de

décrire.

Si maintenant nous passons aux autres ordres Orthoptères, Hémip-

tères et Coléoptères, nous trouverons les ailes antérieures tellement mo-

difiées, qu'à peine elles peuvent encore retenir ce nom. Les deux
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pellicules qui forment la membnme de l'aile dans les insectes de ces

ordres se sont séparées de manière à recevoir entre elles une matière

muqueuse, plus ou moins solide, de telle sorte que ces ailes sont passées

à un tel degré de solidité qu'elles sont devenues tout à fait impropres

au vol, et ne servent plus que comme des étuis pour mettre les ailes in"

férieures ù l'abri.

Dans les Coléoptères, oii les ailes antérieures ont revêtu une solidité

et une opacité analogue à celles des téguments, on leur donne le nom

à'élytres ; dans les Hémiptères, où elles sont cornées à la base et mem-

braneuses au sommet, ce sont des hémélytres ; enfin dans les Orthoptères,

où leur consistance un peu plus molle et une demi transparence les rap-

prochent davantage des ailes inférieures, on leur a donné le nom de

tegmina. Mais élytres, hémélytres et tegmina ne sont toujours que

des étuis impropres au vol, sous lesquels viennent se plier les secondes

ailes dans le repos.

Dans les tegmina des Orthoptères, qui se rapprochent le plus des

ailes membraneuses, on distingue encore des nervures et des nervules

qui, s'anastomosant en tous sens, forment une espèce de réseau ressem-

blant à une dentelle fine. Les ailes inférieures dans cet ordre, si l'on

en excepte les Forficules, se ferment par des plis longitudinaux, pour se

placer sous les'tegmina, comme un éventail
; elles font même souvent

saillie à la partie anale, comme dans quelques genres de Grillons.

Les hémélytres des Hémiptères s'éloignent davantage du type pri-

mitif, en ce qu'ils se divisent en 2 parties, dont une, celle de la base,

est de consistance cornée, analogue à celle des téguments ; et l'autre,

celle du sommet, est membraneuse et transparente. La partie cornée

varie en étendue avec les espèces ; elle occupe quelquefois le tiers,

d'autre fois la moitié et d'autres fois les f de la surface de l'aile. La
partie membraneuse renferme des cellules qui fournissent des caractères

dont on fait usage dans la classification. Les ailes inférieures dans cet

ordre viennent se ranger sous les hémélytres sans se plier ni se plisser

elles se croisent seulement un peu.

Enfin les élytres des Coléoptères nous offrent des exemples d'ailes

supérieures entièrement transformées en écailles cornées, sans aucun

mélange de partie membraneuse
; leur dureté est presque toujours en

rapport direct avec celle des autres téguments. Ainsi dans certains

Curculionites, Chrysomélines, etc., on peut à peine les percer avec une

épingle, tandis que dans les Photines, les Méloés elles ne sont guères

plus solides que les ailes inférieures. Les ailes inférieures dans

les Coléoptères se plient en travers, pour se loger sous les élytres, et

c'est là un caractère propre à cet ordre et toujours constant. Seuls,
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parmi tous les autres ordres, les Forficulaires ont cette faculté de plier

ainsi leurs ailes en travers, pour les ranger sous les élytres dans le repos.

A quelques rares exceptions près, comme dans les Méloés, la suture

ou ligne de jonction des élytres étant droite, ceux-ci s'appliquent l'un

contre l'autre lorsqu'ils se forment ; il est même plusieurs cas, comme

dans les Mélasomes, où les 2 élytres sont soudés ensemble. Les liémé-

lytres et les tegmnia se croisent presque toujours dans le repos.

Les ailes étant la partie la plus apparente des insectes, sont très

souvent revêtues des couleurs les plus brillantes, comme dans les Lépi-

doptères, certains Hyménoptères, certains Diptères, etc. Dans les régions

intertropicales, les insectes revêtent en général des couleurs beaucoup

plus brillantes que dans nos climats plus sombres ; l'éclat de leurs

nuances semble se mettre en rapport avec la plus au moins grande in-

tensité de lumière et de chaleur dans lesquelles ils sont constamment

plongés, quoiqu'il ne manque pas de nombreuses exceptions dans la

plupart des genres. Chez les insectes, plus que chez tous les autres

animaux peut-être, la couleur semble être appropriée à l'espèce, sans

presque de variation sensible, si bien que la couleur suffit souvent à un

entomologiste pour la distinction des espèces, sans inspection plus parti-

culière des formes des organes.

Ji continuer.

Liste des Coléoptères pris à Portneuf, ûuébec.

{Continuée de la page 272).

LONGIGORNES. Callidium, Fabr.

Paeandra, Latr. violaceum, Lin.

briinnea, Fabr. ligneum, Fabr.

Orthosoma, Serv. janthinum, Lee.

cylindricum, Fabr. dimidiatum, Mann.

Prionus, Geqff. sanguinicoUis, Horn.

brevicoriiis, Fabr. Physocnemum,
Criocephalus, Mu/s. breviliueum, Sa?/.

rusticus, Lin. Phymatodes, Muls.

agrestis, Kirb. proteus, Kirby.

AsEMUM, Serv. Tetropium, Kirb.

mœstum, Raid. cinnamopterum, Kirb.

Arhopalus, Serv. Clytus, Fabr.

fulminans, Fabr. speciosus, Say,
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Clytus, Fahr.

nobilis, Harris.

flexuosus, Fabr.

erythrocephalus, Oliv.

sagittatus, Germ.

campestris, Oliv.

undulatus, Say.

4-inaculatus, HaJd.

ruricola, Oliv.

leucozanus, Gory.

colonus, Fahr.

Cyrtophorus, Lee.

rerrucosus, Oliv.

EUDERCES, Lee.

picipes, Fabr.

Heliomanes, Newm.

bimaculatus, Say.

-^DILIS, Serv.

obsoletus, Oliv.

Leptostylus, Lee.

macula, Say.

Pogonocherus, Meg.

mixtus, Hald.

penicillatus, Lee.

MoNOHAMMUS, Latr.

titillator, Fabr.

confusor, Kirb.

scutellatus, Say.

mutator, Lee.

Tetraopes, Daim.

tornator, Fabr.

Psenocerus, Lee.

supernotatus, Say.

Saperda, Fabr.

calcarata, Say.

obliqua. Say.

tridentata, Oliv.

lateralis, Fabr.

Candida, Fabr.

Saperda, Fabr.

vestita, Say.

puncticollis, Say.

mœsta, Lee.

concolor, Lee.

margiuata, Yabr.

Desmocerus, Serv.

cyan eus, Fabr.

Ehagium, Fabr.

lineatum. Oliv.

ToxoTUS, Serv.

trivittatus, Say.

scalaris,

Argaleus, Lee.

nitens, Lee.

EvoDiNUS, Lee.

monticola, Rand.

GrAUROTES, Lec.

cyanipennis, Say.

AcjVL^OPS, Lee.

proteus, Kirb.

strigillatus, Fabr.

Anthophylax, Lee.

viridis, Lec.

attenuatus,

Strangalia, Serv.

quagga. Germ.

Typocerus,

fugax, Fabr.

zebratus, Hald.

Leptura, Lin.

canadensis, Oliv.

nigrella. Say.

elegans, Dej.

subhamata, Rand.

lineola, Say.

vittata, Oliv.

vagans, Oliv.

sphcericollis, Say.
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Leptuka, Lin. LeptUrA, Lin.

pubera, Say. proxima, Say.

chrysocoma, Kirh. fugax, Fabr.

subargentata, Kirb. ruficoUis, Say.

plebeja, Rand. 6-maculata, Lee.

vibex, Newm. {A continuer.)

SOCIÉTÉ D'HISTOIRE NATURELLE DE ftUÉBEC.

Les séances des mois de Septembre et d'Octobre ne purent avoir

lieu faute de quorum.

SÉANCE DU 10 NOVEMBRE 1870.

5 membres présents.

Mr. l'Abbé Provancher, Président, au' fauteuil.

Après ballotage, les Révds. D. N. St. Cyr et J. E. Bellemare,

professeurs au Séminaire de Nicolet, et le Dr. C. Gill, de St. Tbomas de

Pierreville, sont admis au nombre des membres de la Société.

Proposé par le Dr. Meilleur, secondé par Mr. J. E. Juneau :

Attendu que depuis plusieurs années le gouvernement alloue an-

nuellement une somme de $750 à la Société d'Histoire Naturelle de

Montréal, ce ne serait que justice qu'une semblable allocation serait

faite à la Société d'Histoire Naturelle de Qnébec, en conséquence qu'une

requête soit sans délai adressée au Parlement, au nom de la Société,

sollicitant telle allocation.—Adopté

Proposé par Mr. J. B. Cloutier, secondé par Mr. J. B. Gilbert :

Que dans le but d'asseoir notre Société sur des bases plus solides,

et d'engager tant le gouvernement que les amateurs de la science à lui

venir en aide, il serait nécessaire qu'elle serait civilement incorporée,

en conséquence qu'un comité composé de MM. Provancher, Juneau et

Cloutier soit chargé de prendre les mesures nécessaires pour effectuer

telle incorporation.—Adopté.

DONS OFFERTS A LA SOCIÉTÉ.

Par le Dr. Meilleur :

2 échantillons de dolomie, recueillis dans une excavation pratiquée

dans la rue Ste. Ursule de cette cité.
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Par Mr. J. B. Gilbert :

Un morceau de M(5lèse, épinette rouge (Larix Americana), per-

foré par des larves de 3fonohammiis scutellatus ; l'un de ces insectes, à

l'état parfait, se laissant voir dans l'un de ces trous, où quelque cause

accidentelle serait venu lui donner la mort.

Par Mr. A. Rho, artiste :

Un échantillon de quartz cuprifère des mines de Marquette, Mi-

chigan, très riche en métal.

Par Fab. Boisvert, Ecr., Arpenteur, de Bécancour :

Deux pétrifications encore incomplètes, recueillies sur les bords d'un

affluent de la rivière Nicolet, l'une étant un nœud de pruche, Albies

Canadensis, et l'autre un nœud de pin, Pinus alius.

Par Mr. P. Lemay, bibliothécaire du Parlement :

Une mâchoire supérieure d'un animal marin, trouvée sur la grève

à Lotbinière. Le palais qui mesure 4 pouces de largeur sur 2^ de

lono^ueur, est garni de plus de 80 dents tuberculeuses, de différentes

grosseurs, disposées sans ordre, mais occupant toute la surface.

Puis l'assemblée s'ajourne au premier lundi de Décembre.

J. B. Gilbert, Secret.

SUR NOTRE TABLE.

Annals of Bee culture, for 1870 ; D. L. Adair, Editor. Hawes-

ville, Kentucky. Prix 50 cts. Aussi. Outlines of Bee culture, par le

même auteur. Prix 20 cts.—Tous ceux qui s'occupent d'apiculture, ou

qui voudraient s'initier à cet art si profitable et si amusant, ne saurait

se renseigner plus sûrement que dans ces ouvrages de Mr. Adair. Les

perfectionnements les plus récents y sont consignés et expliqués au

moyen de nombreuses gravures.

Petit Manuel d'Agriculture, à Vusage des écoles élémentaires, par

le Dr. n. Larue. Prix : 12 sous.—Dans 52 pages in-12, Mr. Larue

s'est efforcé de renfermer les principes multiples de l'art agricole. On
pourrait peut-être trouver ce cadre trop étroit, mais comme l'auteur

s'adresse aux enfants, il s'est contenté de mettre sous leurs yeux les

règles fondamentales de cet art important et plus difficile qu'on pourrait

le croire. Mr. Larue sait très bien se faire comprendre des enfants, en

parlant leur langage.

The American Entomologist and Botanist ; St. Louis, Miss.—
C'est avec chagrin que nous avons lu l'avis des éditeurs de cette excel-

lente publication, dans le numéro d'Octobre dernier, que leur numéro

de Novembre serait leur dernier ; les nombreuses occupations du ré-

dacteur principal, Mr. lliley, comme entomologiste d'état pour le

Missouri, ne lui laissant pas assez de loisir pour continuer ce travail.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS D'OCTOBRE 1870.

TABLEAU DE LA TEMPÉRATURE.
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MÉTÉOROLOGIE AGRICOLE DU MOIS D'OCTOBRE 1870.

TABLEAU DE L'ÉTAT DU CIEL.

La lettre b signifie beau temps ; v varvible ou demi-couvert ; c couvert; o orage avec tonnerre ; tjA. pluie

et n. neiije.



GLOSSAIRE

N. B.—Pour les termes techniques qui ne se trouveraient pas ci-

dessoup, voir le glossaire du 1er volume.

Amorphe.—(De a privatif et morj^hè, forme). Qui n'a pas de forme

bien déterminée.

Andouiller.—On donne ce nom aux ramifications du bois des élans,

cerfs, etc.

Annelés.—(Du latin annuhts, anneau). Animaux articulés, dont le

corps est composé d'anneaux unis les uns aux autres : vers.

Aranéïdes.—(Du latin aranea, araignée). Classe des animaux renfer-

mant les différentes espèces d'araignées.

Calciner.—Soumettre à une chaleur très élevée une substance quelcon-

que : proprement réduire en chaux.

Carnassière (dent).— Dents des mammifères précédant les molaires,

ordinairement plus longues et plus aiguës que les autres.

Cire.—Peau recouvrant la base du bec chez les Rapaces.

Clavicule.—Os par lequel l'épaule tient à la partie antérieure de la

poitrine.

Cljsmien.—(Du grec cit/sma, lavage). Les terrains clysmiens sont ceux

dont on attribue la formation au délaissement des eaux.

Commissure.—Ligne de jonction des deux mandibules chez les oiseaux.

Crustacées.— (Du latin crusta, croûte, écaille). Classe d'animaux ar-

ticulés, invertébrés, à pieds articulés, respirant par des branchies :

écrevisses, crabes.

Cubitus.—Le plus gros des os de l'avant-bras, dont l'extrémité forme le

coude.

Fémur.—Os de la cuisse.

Fossile.—(Du latin /odere, fossus, enfouir). Se dit des corps organisés

ou non organisés que l'on trouve dans les terrains anciens, que ces

corps soient pétrifiés ou non.

Géologie.—(Du grec gè, terre et logos, discours). Science qui a pour

objet l'étude des matériaux qui entrent dans la composition du
globe terrestre.
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Huronien.—C'est la couche qui dans les sections géologiques du Cana-

da, se trouve immédiatement au dessus du terrain Laurentien. Elle

tire son nom du lac Huron où elle est particulièrement apparente.

Larmier.—Sac membraneux, sécrétant une humeur épaisse, onctueuse,

noirâtre, que les cerfs portent au-dessous de l'œil, et qui s'ouvre au

dehors par une fente longitudinale de la peau.

Laurentien.—On a d'abord donné ce nom à la plus ancienne stratifica-

tion des couches géologiques du Canada ;
mais comme on a décou-

vert ensuite la môme roche en Angleterre et en Ecosse, ce nom est

devenu d'un usage universel dans la science.

Mollusques.—(Du grec malaJcos, mou).Classe d'animaux à corps mou,

sans squelette intérieur ni extérieur; le plus souvent renfermé dans

une coquille: huître, moule, etc.

Ophidien.—(Du grec opMs, ojihidos, serpent). Les différentes sortes

de serpents,

Ostéologique. —(Du grec osteon, os et logos, discours). Qui se rapporte

aux os.

Ostréiculture.—(Du latin ostrea, huître). Culture des huîtres.

Pachydermes.—(Du grec pat7i_ys, épais et derma, peau). Mammifères

• à peau épaisse, à sabots, et ne ruminant pas : cheval, éléphant.

Paléontologie.—Du grec lialaios, ancien, on, ontos, être et logos). Science

qui traite des animaux et des végétaux fossiles.

Pisciforme.—En forme de poisson.

Péroné.— Os long et grêle placé à la partie extérieure de la jambe.

Pyrite.—Combinaison naturelle du souffre avec un métal quelconque.

Quaternaire.—Période de la formation du globe qui commence à l'ap-

parition de l'homme.

Radius.— Celui des deux os de l'avant bras qui occupe le côté externe.

Rotule.—Os court, plat, épais, arrondi, placé au devant du genoux.

Schiste.—(Du grec schizô, je fends). Roche d'apparence homogène, à

texture feuilletée, et qui ne se délaie point dans l'eau.

Sulfate.—Sel résultant d'une combinaison de l'acide sulfurique avec

une base.

Sulfure.—Combinaison du souffre avec un corps combustible.

Tibia.—Os long, triangulaire, placé à la partie interne de la jambe.

Trilobites.—Crustacés fossiles dont le corps est partagé en trois lobes.
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E lî lî,A T A.

ligne 16, après .«ans andouillers, ajoutez : basilaires ni médians.
" 14, au lieu de Résident, lisez Résidant,

dernière ligne du bas, ajoutez : Vespertilio noctivagans, Lee.

aprè^ Surex parvus, ajoutez : (S*. Dekayi, Baclinian.

S. Cooperi, Eachman.
S. Thompsoni, Baird.

au lieu de belotte, lisez : belette.

après Arvicola borealis, ajoutez : A. Drummondii, Aud. & Bach,
après Erethizon dorsatum, ajoutez : E. epixanthus, Brandt,

ligue 39, au lieu de auprès nos cultivateurs, lisez : auprès de
nos cultivateurs.

" 30, " " '' qui la touche, lisez : qui les touche.
'' 26, " " " Banap. lisez : Bonap.
" 24, " <' " fig. 26, 3. fig. 27, 4, lisez : fig. 25, e, fig. 27,3.
" 16, " " " rencontré, lisez ; rencontrée.
" 28, " " " aparente, '* apparente.

3e ligne de la note, au lieu de situé, lisez : strié,

ligne 29, au lieu de forcent, lisez : force.

" 1^^ 19 et 36, au lieu de absoption, lisez : absorption.
" 22, au lieu de peu, lisez : peut.
" 33, « " " ce " se.

" 5, '' " " nation nalités, Zf.9ez .• nationalités.'

" 18, '' " " license, " licence.

" 15, a^rès pendant plus, ajoutez: d'une.
" 3, au lieu de élétère, lisez : délétère.
" 4, après iiiTyc\\x\\nQ, ajoutez : est.

'' 2, au lieu de 34, lisez : 311.
" 26, " " " mortets, /îse2 -• mortels.
u 23, " '< « blanchard, lisez : blanchâtre.
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AxDouiT.LER.— On donne ce nom aux ramifications des bois des élans,

cerfs, etc.

AxNELÉs.—(du latin annulus, anneau). Animaux articulés dont le

corps est composé d'anneaux unis les uns aux autres : vers.

AraxéÏdes.—(du latin aranea, araignée). Classe des animaux ren-

fermant les différentes espèces d'araignées.

Ci.ysmieî;.—(du grec dijsma, lavage). Les terrains clysmiens ou di-

luviens sont ceux dont on attribue la formation au délaisse-

ment des eaux.

Crustacés.—(du latin crusta, croûte, écaille). Classe d'animaux
articulés, invertébrés, à pieds articulés, respirant par des

branchies: écrevisses, crabes, etc.

Fossile.—(du MÀn fodere, fossus, fouiller). Se dit des corj^s organi-

sés ou non organisés que l'on trouve dans les terrains anciens,

que ces corps soient pétrifiés ou non.

GÉOLOGIE.—(du grec gè, terre et logos, discours). Science qui a pour
objet l'étude des matériaux qui entrent dans la composition du
globe terrestre.

Larmier.—Sac membraneux, sécrétant une humeur épaisse, onc-

tueuse, noirâtre, que les cerfs portent au dessous de l'œil, et

qui s'ouvre au dehors par une fente longitudinale de la peau.

Mollusques.—(du grec malakos, mou). Classe d'animaux à corps

mou, sans squelette intérieur ni extérieur, le plus souvent ren-

fermé dans une coquille : huître, moule, etc.

Ophidiens.—(du grec ophis, ophidos, serpent). L?s différents sortes

de serpents.

OsTÉOLOGiQUE.—(du grec osteon, os et logos). Qui se rapporte aux os.

Ostréiculture.—(du latin ostrea, huître). Culture des huîtres.

Pachydermes.—(de pachys, épais et derma, peau). Mammifères à

peau épaisse, à sabots et ne ruminant pas: cheval, éléphant.

Paléontologie.—(du grec palaios. ancien, on, ontos, être et logos).

Science qui traite des animaux et des végétaux fossiles.

Quaternaire.—La période quaternaire de la formation du globe, est

celle qui commence à l'apparition de l'iiomme.
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Amorphe,—(De a privatif et morpAè, forme). Qui n'a pas de

forme bien déterminée.

Calciner.—Soumettre à une chaleur très élevée une substance

quelconque
;
proprement, réduire en chaux.

Carnassière (dent).—Les dents [^carnassières sont les mêmes

que les canines.

HuRONiEN (terrain).—C'est la couche qui, dans les sections géo-

logiques du Canada, se trouve immédiatement au dessus

du terrain Laurentien. Elle tire son nom du lac Huron

où elle est particulièrement apparente.

Laurentien (terrain).—On a d'abord donné ce nom à la plus

ancienne stratification des couches géologiques du Canada
;

mais comme on a découvert ensuite la même roche en

Angleterre et en Ecosse, ce nom est devenu d'un usage

universel dans la science.

PisciFORME.—En forme de poisson.

Pyrite.—Combinaison naturelle du souffre avec un métal quel-

conque.

Schistes.—(De schizô, je fends). Roche d'apparence homogène,

à texture feuilletée et qui ne se délaie point dans l'eau.

Sulfate.—Sel résultant d'une combinaison de l'acide sulfurique

avec une base.

Sulfure.—Combinaison du souffre et d'un corps combustible.

Trilobites.—Crustacés fossiles dont le corps est partagé en trois

lobes.
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sure qu'ils nous feront tenir leurs abonnements pour

le présent volume.
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Nous étant assuré les services d'une habile taxi-

dermiste, Mlle. E. Côté, nous invitons les chasseurs

et autres qui pourraient prendre quelque oiseau ou
quadrupède sauvages à nous les apporter à notre de-

meure, 30, rue du Pont, St. Roch de Québec ; nous leur

en donnerons un prix raisonnable.

C'est à présent le temps des hiboux, des pies, gros-

becs, pics &c. ; avis aux chasseurs.

N. B. Ménager les pièces autant que possible
;

éviter surtout de relever les plumes des oiseaux à re-

bours de leur sens naturel, par ce que ces plumes ainsi

cassées ou froissées ne peuvent presque plus être rame-

nées à leur position normale.

Nous nous chargerons volontiers de faire empail-

ler tout animal qu'on voudra bien nous confier, soit

pour musée, ornement de corniche &c.

On pourra aussi s'adresser directement à la taxi-

dermiste elle-même, numéro 10, rue St George, Fau-

bourg St. Jean,

Mlle. Côté a toujours en mains un certain nombre
d'oiseaux tout montés, à la disposition des amateurs

et des naturalistes.
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Clavicule.—Os pur lesquels les épaules tiennent à la partie an-

térieure de la poitrine.

Cubitus.—Le plus gros des deux os de l'avant-bras dont l'ex-

trémité forme le coude.

FÉMUR.— Os de la cuisse.

Péroné.—Os long et grêle placé à la partie extérieure de la

jambe.

Radius.—Celui des deux os de l'avant-bras qui occupe le côté

externe.

Rotule.—Os court, plat, épais, arrondi, placé au devant du genou.

TlB[A.—Os long, triangulaire placé à la partie interne de la jambe.

Nous étant assuré les services d'une habile taxi-

dermiste, Mlle. E. Côté, nous invitons les chasseurs
et autres qui pourraient prendre quelque oiseau ou
quadrupède sauvages à nous les apporter à notre de-
meure, 30, rue du Pont, St. Roch de Québec ; nous leur
en donnerons un prix raisonnable.

C'est à présent le temps des hiboux, des pies, gros-
becs, pics &c. ; avis aux chasseurs.

N. B. Ménager les pièces autant que possible
;

éviter surtout de relever les plumes des oiseaux à re-

bours de leur sens naturel, par ce que ces plumes ainsi

cassées ou froissées ne peuvent presque plus être rame-
nées à leur position normale.

Nous nous chargerons volontiers de faire empail-
ler tout animal qu'on voudra bien nous confier, soit

pour musée, ornement de corniche &c.

On pourra aussi s'adresser directement à la taxi-

dermiste elle-même, numéro 10. rue St. George, Fau-
bourg St. Jean.

Mlle. Côté a toujours en mains un certain nombre
d'oiseaux tout montés, à la dispcsition des amateurs
et des naturalistes.
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—
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suit :

Le Naturaliste Canadien, Québec.

Nous étant assuré les services d'une habile taxi-

dermiste, Mlle. E. Côté, nous invitons les chasseurs

et autres qui pourraient prendre quelque oiseau ou

quadrupède sauvages à nous les apporter à notre de-
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dermiste elle-même, numéro 10, rue St. George, Fau-

bourg St. Jean.

Mlle. Côté a toujours en mains un certain nombre
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GRANDEUR NATURELLE.

Un jeune artiste Canadien, Mr. A. RIIO, est venu dernière-

ment fixer sa résidence à Québec, dans l'espérance d'y rencontrer

l'encouragemcntsur lequel sa capacité et scs succès antérieurs

lui permettent de compter. A une grande liabileté à manier le

crayon, 3Ir. Rho joint un rare coufi d'œil pour saisir la ressem-

blance ; aussi tous ceux qui ont voulu mettre ses talents à l'é-

preuve en ont-ils toujours reçu une entière satisfaction. Ses

portraits en bustes, de grandeur naturelle, sont exécutés sur

papier, à l(t craie, au pastel, à Vtncrc de Chine, en hachures, etc.,

au désir des amateurs.

Pour éviter les ennuis et la fatigue des poses répétées,

Mr. lliio s'aide de la photographie par un nouveau mode d'ap-

plication dont il est l'inventeur. Il suffit de lui transmettre une

bonne photographie pour en avoir une copie de grandeur tiaturelle,

de ressemblance parfaite.

31 r . K, H C>

tient son atelier à la gallerie photographique de

MM. ELLISSON' & CIE.,

No. 39, rue St. Jean, Haute- V'ille.

On peut voir des spécimens des ouvrages de Mr. Rho à son

atelier et en outre chez Mr. Bienvenu, rue St. Jean, lu librairie

de Mr. Brousseau, rue Buade, à celle de MM. Lépine et

Darveau, rue de la Fabrique, et à celle de Mr. Langlais, rue St.

Joseph, St. Roch.

On peut aussi s'adre.'-S3r à l'artiste à sa résidence.

No. 37, RUE Desfossès, St. Rocii.

Prix $4 et au-dessus, suivant le genre de travail

Imprimé par C. Daryua^t, 8, rue Lamontagne.
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